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AVERTISSEMENT 

SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION. 


a réimpression de nos auteurs clas- 
siques ne devroit pas être un objet 
de spéculation , une affaire de li- 
brairie , mais un hommage natio- 
nal , digne des illustrations auxquel- 
les il est rendu. Qu’arrive-t-il d’ordinaire? Les 
libraires qui honorent le plus leur profession 
s’adressent à des hommes notables dans les scien- 
ces ou dans les lettres pour publier, sous leurs 
auspices, les éditions qu’ils projettent. Ceux-ci , 
avares de leur temps , peut-être de leur gloire, 
qu’ils ne veulent pas sacrifier à celle d’autrui, se 
bornent à faire un avertissement , une notice , et 
confient le reste à des subalternes, incapables du 
soin religieux qu’exige la révision du texte. Voilà 
ce qui produit les altérations dont on se plaint 
journellement. Sans doute il est nécessaire qu’une 
autorité compétente intervienne en de telles en- 
treprises ; mais cette autorité doit être un corps 
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» en état de se livrer au plaisir que donne la per- 
» fection d’un ouvrage. » Il nous a semblé qu’on 
faciliterait ce plaisir à l’égard du sien en signa- 
lant les endroits les plus remarquables , laissant 
encore un fonds inépuisable d’observations à la 
sagacité du lecteur. Nous ne prétendons pas don- 
ner un commentaire complet, mais engager cha- 
cun , par notre exemple, à en faire un soi-même. 
Ainsi, parmi une foule d’expressions neuves, har- 
dies, pittoresques, nous en relevons quelques 
unes ; dans ce grand nombre de caractères ad- 
mirables, nous choisissons les plus saillants et 
indiquons les jouissances que procure l’analyse ; 
nous faisons des rapprochements avec les autres 
penseurs anciens et modernes ; nous citons des 
exemples, entre mille, de concision ou d’élo- 

3 uence, de profondeur ou de finesse , de vivacité 
e tours ou de grâce d’élocution , de verve caus- 
tique ou de sensibilité touchante et de délicatesse 
exquise: car, nous le répétons, La Bruyère a 
tous les tons , il excelle également dans tous les 
genres de style , et c’est l’écrivain le plus varié 
que nous connoissions. Les personnes qui le goû- 
tent comme nous désirent s^n entretenir avec un 
ami. Eh bien ! nous serons cet ami. 

Nous reproduisons la Notice de Suard , parce- 
qu’elle est excellente , et aussi parceque c’est jus- 
tice envers celui qui , le premier , la rendue à 
notre auteur, après un siècle de refroidissement, 
causé par l’opinion accréditée que tout l’intérêt 
et le succès de son livre étoient fondés sur des 
applications qu’on ne pouvoit plus faire. Suard 
a fort bien démontré que le mérite réel de La 
Bruyère étoit indépendant de toute circonstance 
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passagère, et, l’appréciant avec autant de ^oût 
que de raison, il l’a rangé parmi les grands écri- 
vains qui ont le plus illustré notre langue. Un 
autre critique très distingué , éditeur du moralis- 
te , Auger, de l’Académie française, a été du mê- 
me avis. Dans un avertissement remarquable , il 
s’est élevé contre ces notes, connues sous le nom 
de clef , qui, depuis la mort de La Bruyère, s’at- 
tachoient inséparablement à son livre , désignant 
les originaux présumés des Caractères. « Quand 
» les personnages nommés , dit-il , seroient tous 
» aussi célèbres qu’ils sont la plupart ignorés , 
» quand l’indécision et la contradiction même 
» d’un certain nombre de désignations ne les fe- 
» roient pas soupçonner toutes de fausseté 1 , il y 
» auroit encore lieu de rejeter ces prétendues re- 
/> vélations du secret de l’auteur. On ne peut 
» douter, il est vrai , que La Bruyère, en faisant 
» ses portraits , n’ait eu fréquemment en vue des 
» personnages de la société de son temps. Mais 
» ne sent-on pas combien il est téméraire d’aflir- 
» mer que tel personnage est précisément celui 
» qui lui a servi de modèle ? N’est-ce pas borner le 
» mérite et restreindre l’utilité de son travail ? Si 
» les vices, les travers, les ridicules marqués dans 
» cette image, ont été ceux d’un homme, et non 
» de l’humanité , d’un individu, et non d’une cs- 
» pèce , le prétendu peintre d’histoire ou de genre 
» n’est plus qu’un peintre de portrait , et le mo- 
» raliste n’est plus qu’un satirique*. » 

i. On cite souvent plusieurs noms pour un môme carac- 
tère , ou le même nom est appliqué à plusieurs caractères 
tout-k-fait dissemblables. 

a. La Bruyère dit lui-même, dans la préface de son Dis- 
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Nous ne faisons pas plus de cas qu’Àuger de 
cette clef systématique. Nous croyons que c’est 
elle qui a vieilli , et non l’ouvrage de La Bruyè- 
se, parceque ses caractères , d’une éternelle vé- 
rité , trouveront toujours leurs applications. Néan- 
moins , il n’est pas sans intérêt de connoître les 
interprétations de l’époque, et l’on ne doit rien 
rejeter de ce qui peut satisfaire la curiosité litté- 
raire. Lors donc qu’il s’agit de personnages con- 
nus et historiques, de faits et de détails de quel- 

3 ue importance, ou bien lorsque l’auteur use 
'artifice pour voiler sa pensée, pour rendre la 
louange plus délicate, la satire moins directe, 
nous donnons des explications et des éclaircisse- 
ments : car, ainsi qu’Auger l’avoue lui-même , 
La Bruyère, en peignant l’homme, quelquefois 
a peint l’individu ; il a particularisé certains ca- 
ractères et a écrit des personnalités ou malignes 
ou flatteuses. 

Après la Notice de Suard, nous avons rappor- 
té , dans des notes supplémentaires , les rensei- 
gnements biographiques qui manquoient, ainsi 


cours h l’Académie : « J’ai peint d’après nature ; mais je 
n’ai pas toujours songé à peindre celui-ci ou celui— IR. Je 
ne me suis pas loué au public pour faire des portraits qui 
ne fussent que vrais et ressemblants, de peur que quelque- 
fois ils ne fussent pas croyables et ne parussent feints ou 
imaginés. Me rendant plus difficile, je suis allé plus loin; 
j’ai pris un trait d’un côté et un trait d’un autre, et, de ces 
divers traits qui pouvoient convenir k une même personne, 
j’en ai fait des peintures vraisemblables. » — Voilk , en 
effet, le procédé de l’art qui veut idéaliser la nature. Au- 
cun homme n’est complet : donc il faut emprunter de plu- 
sieurs pour présenter des types frappants de vertus ou 
de vices. 
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que des observations critiques, et en général tous 
les jugements de quelque valeur sur le livre et sur 
l’auteur, nous réservant de les combattre, de les 
réfuter, lorsqu’ils nous ont paru injustes on er- 
ronés. 

Pour expliquer nos autres dispositions, nous 
avons besoin de faire l’historique du livre de La 
Bruyère. 

Huit éditions furent publiées de son vivant , 
chez le libraire Etienne Michallet. La première , 
portant la date de 1688, étoit un mince volume 
in-12 , de 36 o pages 1 , qui avoit pour titre : Les 
Caractères de Théophraste , traduits du grec , 
avec les Caractères ou les mœurs de ce siècle , 
sans nom d’auteur. La traduction étoit l’objet 
principal ; le reste sembloit un essai d’imitation. 
Dans le préambule, alors fort court , de cette se- 
conde partie , La Bruyère fait connoître que ce 
ne sont point des maximes qu’il a voulu écrire , 
mais de simples remarques , exprimées de diver- 
ses manières , et avec plus ou moins d’étendue. 11 
entend par caractères les articles présentant un 
sens complet, divisés ou non en plusieurs para- 
graphes, et il les distingue par cette marque J. 
Les paragraphes 11e sont séparés que par des ali- 
néas*. Cette première édition contient 4*8 ca- 
ractères (l’épilogue compris). Il y avoit déjà de 
quoi exciter vivement l’attention publique : d’ex- 

1 . Y compris le Discours sur Théophraste, qui n’est point 
paginé. La traduction des Caractères de Théophraste com- 
mence à la page 5a. 

a. Mais, dans le cours des éditions, l’auteur a souvent 
changé celte disposition : il a converti des caractères en 
paragraphes, et des paragraphes en caractères. 


Digitized by Google 



Avertissement. xj 

cellents articles critiques , des allusions vives et 
frappantes , malignes ou délicates, sur les écri- 
vains et les artistes de l’époque ; la comparaison 
si remarquable de Corneille et de Racine ; la sa- 
tire des partisans , celle de la cour et des faux’ 
dévots , que le bel éloge du monarque et le cha- 
pitre des Esprits forts dévoient faire passer. La 
Bruyère avoit alors 4 2 * ans suivant les uns , 44 
ou 49 ans suivant les autres : car on n’est pas 
d’accord sur l’époque de sa naissance. 

La seconde et la troisième édition , à peu près 
semblables à la première , parurent en cette mê- 
me année 1688; puis successivement, d’année en 
année, la quatrième en 1689, la cinquième en 
1690, la sixième en 1691 , et la septième en 
1692 ; la huitième , deux ans après , en 1694. 

Dans la quatrième, annoncée corrigée et aug- 
mentée , l’ouvrage étoit presque doublé et entiè- 
rement refondu 1 . Le succès, enhardissant l’au- 
teur , dormoit plus d’essor à son talent pour la 
critique et pour la louange. Cependant il protes- 
toit fortement contre toute maligne interpréta- 
tion, toute fausse application 4 . C’est pour se 
prémunir à cet égard qu’il adopta dès lors l’épi- 
graphe tirée d’Erasme. On trouve dans la qua- 

1. Le volume ne paroît pas grossi proportionnellement 

aux augmentations. Cela provient de ce que les caractères 
typographiques sont plus fins et les marges moins gran- 
des que dans les précédentes éditions. Il y a une faute de 
pagination : l’imprimeur, en commençant la feuille L, au 
lieu de a49 » a mis 279 » et marqué les pages suivantes 
d’après ce dernier chiffre ; de sorte que la 4 e édition , qui 

annonce 4^5 pages, n’en a réellement que 3 g 5 , sans comp- 
ter toutefois le Discours sur Théophraste , non paginé. 

a. Voyez le préambule, pages 129 et i 3 o. 
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trième édition 76a articles complets ou caractè- 
res , et, parmi les nouveaux, la touchante his- 
toire d'Emire , la définition très détaillée du plé- 
nipotentiaire, de charmantes observations sur les 
enfants, et cette figure admirable sous laquelle 
est présentée la dure condition des laboureurs. 

La cinquième édition , augmentée de plusieurs 
remarques , dit le titre, présente 92 5 caractè- 
res, et, pour la première fois , d’ingénieux rap- 
prochements entre les anciens écrivains français et 
une juste appréciation de leurs diverses qualités ; 
la peinture aune petite ville; des censures élo- 
quentes du luxe , de l’orgueil et de l’inhumanité 
des riches ; des allusions satiriques au prince d’O- 
range... L’auteur prévient, dans le préambule, 
qu’il a distingué la seconde augmentation , ainsi 
que la première ( celle de la quatrième édition ) , 
par des marques particulières 1 ; et , comme l’on 
pourroit craindre que le progrès de ses carac- 
tères n’allât à l'infini, il ajoute à toutes ces 
exactitudes une promesse sincère de ne plus rien 
hasarder en ce genre. 

Néanmoins , dans la sixième édition , il hasar- 
doit encore d’assez nombreuses additions , et 
s’excusoit en disant qu’iZ avoil moins pensé à 
faire lire quelque chose de nouveau qu’à laisser 
un ouvrage plus complet , plus fini et plus régu- 
lier, à la postérité. En meme temps , afin de dis- 
simuler autant que possible l’accroissement du 
volume , il faisoit imprimer en types très fins la 
traduction de Théopnrasle , qui étoit devenue 

1 . Ces marques sont : (*Q pour la 4 e édition , pour 
la 5 e . Elles sont quelquefois inexactes. 
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l’objet secondaire, s’abstenoit de mettre sur le 
litre corrigée et augmentée , puis coufondoit les 
articles nouveaux avec les anciens , en ne lais- 
sant subsister que la seule marque primitive J , 
qui désignoit 997 caractères. Parmi les nou- 
veaux se trou voit un grand nombre de portraits : 
ceux si connus du riche et du pauvre, du distrait, 
de l’hypocrite; ceux de La Fontaine, de Cor- 
neille , de Santeul , des hommes à manies ; de 
nouvelles et vives attaques contre le prince 
d’Orange. Mais, en augmentant ses caractères , 
La Bruyère supprimoit, au dixième chapitre (du 
Souverain ou de la République ) , celui du fa- 
vori disgracié , compose de deux paragraphes, 
dont le premier, déjà inséré dans la première édi- 
tion, avoit été réimprimé avec le second dans les 
quatrième et cinquième éditions 1 . 

La septième édition porte sur le titre : revue et 
corrigée; on auroit dû mettre aussi augmentée. A 
la fin du volume , une table fait connoître les arti- 
cles ajoutés 2 3 , dont les principaux sont : Emile , 
ou le parfait modèle de l’homme de guerre ; Ros- 
cius , ou les hommes publics, que se disputoient 
certaines femmes de la cour ; plusieurs portraits 
de coquettes, de prudes, de dévotes ; l’image poé- 
tique d’un bon prince dans le berger qui soigne 
et défend son troupeau; une suite d’arguments 
aussi forts que bien déduits , au dernier chapitre , 
pour démontrer l’existence de Dieu. II y avoit 
dans la septième édition 1073 caractères. L’au- 
teur avoit encore supprimé un des anciens , celui 
du vrai dévot (chapitre de la Mode), et en avoit 

1. Voyez pages 39 eta 3 ,t. 3, où ce caractère est repro- 

duit dans les variantes. 

3. Cette table est inexacte et incomplète. 


Diqiti 


by Google 



XIV 


Avertissement. 

reporté une partie à l’article du faux dévot 1 . 

La huitième édition , revue , corrigée et aug- 
mentée , présentoit, à la suite des Caractères , le 
discours de réception à l’Académie française , ac- 
compagné d’une longue préface apologétique. Une 
main figurée en marge indiquoit les nouveaux 
articles , et au dessous de la première main ou 
Jisoit : Marque que l’on a exigée de moi pendant 
le cours de cette édition. 11 paroît que la censure 
exigeoit ces marques distinctives pour faciliter son 
examen. Les additions étoieut moins nombreuses 
que dans la précédente édition , mais encore très 
remarquables. C’étoient Cydias , le bel esprit, où 
l’on crut reconnoître Fontenelle ; Clitiphon , 
l’homme d’affaires inabordable, opposé au philo- 
sophe accessible et bienveillant; le bel apologue 
de Zènobie; le courtisan ambitieux ; le plaideur 
Antagoras; le charlatan Carro Carri ; le déli- 
cieux portrait à'Arténice, en forme de fragment. . . . 

On voit qu’à partir de la quatrième édition , 
l’auteur avoit continuellement amélioré son ou- 
vrage, tourmenté , comme le sont tous les esprits 
supérieurs, du besoin de la perfection. Non con- 
tent de corriger , il ajoutoit sans cesse , de sorte 
que le livre , à son origine , de 3 Go pages et 4 i 8 
caractères , étoit devenu un fort volume de 800 
pages, qui contenoit 1119 caractères. Il faut ob- 
server aussi que, dans chaque nouvelle édition , 
la plupart des articles composant les chapitres se 
trouvoient transposés; et qu’à la huitième édi- 
tion, bien peu conservoient leur place primitive. 
Ces transpositions fréquentes prouvent que La 
Bruyère vouloit donner à sa composition une 

1. Voyez tome a, pages 189 et 191, notes. 
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sorte d’enchaînement logique, qui se conciliât 
avec la variété. Quelquefois un caractère précède 
et fait naître une réflexion morale, quelquefois 
il en est la conséquence , et l’auteur met en action 
ce qu’il vient d’établir en maxime. C’est la suite 
insensible dont il parle dans son préambule (page 
1 29). Un tel soin pour assortir tant de fragments 
divers vaut bien , à notre avis , la difficulté des 
transitions, dont Boileau, prétend-on, lui repro- 
choit de s’être affranchi 1 . 

La Bruyère mourut au commencement de 
1696. Son libraire, Michallet, cpù avoit privilège 

F our vingt ans, publia la neuvième édition , que 
auteur put encore revoir, car elle parut peu de 
jours après sa mort 2 , suivant V Histoire des ou- 
vrages des savants , de Bayle (Rotterdam, tfigfi). 
Elle ne différoit de la huitième que par quelques 
légères variantes , qui attestoient néanmoins l’in- 
tention de l’auteur. Elle étoit donc encore revue 
et corrigée , ainsi que le portoit le titre , mais non 

{ dus augmentée. La Bruyère avoit considéré son 
ivre comme complet et terminé. 

La dixième édition, de t 699 , est la dernière 
donnée par Michallet, qui mourut lui-même peu 
de temps après. Elle étoit conforme à la précé- 
dente. 11 existe une contrefaçon de cette édition ; 
mais elle se reconnoît aisément à l’infériorité du 
papier et de l’impression. 


1. Nous avons donné, k la lin de l’ouvrage, des tables 
où l’on trouvera les augmentations et transpositions fai- 
tes dans chacune des éditions originales qui ont suivi 
la première. 

a. Elle porte pour millésime M.DCC.XVI, au lieu de 
MDCXCVI. C’est une faute d’impression, provenant de la 
transposition d’un chiffre romain. 
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Thomas Amaulry , libraire à Lyon , réiinpri- 
moit les éditions des Caractères à mesure qu’elles 
étoient mises au jour par Michallet. M. Walcke- 
naërdit qu’il y avoit un accord fait entre eux à 
ce sujet , et il parle de la seconde édition ainsi ré- 
imprimée pagepour page. Nous avons vu nous-mê- 
me deux de ces réimpressions. Elles portoient la 
meme date, iGg 3 , et, chose singulière, reprodui- 
saient également la sixième de Michallet, quoique 
l’une fût intitulée Septième édition. 

Ensuite parurent les contrefaçons, les éditions 
de Hollande, où l’auteur étoit nommé pour la 

S rcmièrc fois, et où l’on avoit joint à son œuvre 
es Suites, qui n’en étoient que de faibles imita- 
tations. On y trouvoit aussi la clef des caractè- 
res, faite d’après des listes 1 qui avoient été compo- 
sées de noms écrits à la main sur plusieurs exem- 
plaires. M. Walckenaèr cite deux contrefaçons 
publiées en 1700, sous le nom de Michallet, qui 
n’existoit plus. « Toutes deux, dit-il, étoient en 
» deux volumes. 11 y avoit , en tête du premier , 
» un extrait du discours de l’abbé de Fleury 
» lorsqu'il fut reçu à l’Académie française à la 
» place de La Bruyère, et de la réponse que lui 
» fit l’abbé Regnier, directeur de l’Académie. 
» Ces extraits étoient intitulés : Eloge de M. de 

» La Bruyère Les noms qui formoient la 

« clef, inscrits en marge de chacun des caractères , 
« étoient ensuite réunis dans une table alphabéti- 
» tique... » Nous avons eu entre les mains l’une 
de ces contrefaçons ; mais elle étoit en trois volu- 
mes, c’est-à-dire qu’on avoit joint aux deux pre- 


1. « Insolentes listes, dit La Bruyère, que je désavoue 
et que je condamne autant qu'elles le méritent. » (Pré- 
face du Discours à l’Académie.) 
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miers, contenant l’œuvre complète de La Bruyè- 
re , un autre volume du même format, et parois- 
saut sortir des mêmes presses, publié un an aupa- 
ravant sous le titre de Suite des Caractères de 
Théophraste et des Pensées de Pascal , Paris, chez 
Etienne Michallet, 1699. Michallet étoit tout à 
fait étranger à cette publication. Le livre qu’il 
avoit préparé avant sa mort , et que sa veuve mit 
an jour en 1 700 , étoit la Suite des Caractères de 
Théophraste et des mœurs de ce siècle. Du res- 
te , les auteurs de ces deux Suites sont restés in- 
connus. 

Les critiques ne manquèrent pas plus à notre 
auteur que les imitations pour attester son succès. 
Attaqué violemment dans les Mélanges d'histoire 
et de littérature (Rouen, 1699), il le fut eu meil- 
leurs termes , mais avec non moins de malveil- 
lance, dans les Sentiments critiques sur les Ca- 
ractères (Paris, Michel Brunet, 1701). Le pre- 
mier ouvrage étoit du chartreux Bonaventure 
d’Argonne, qui se cachoit sous le pseudonyme de 
Yigneul-Marville. On le réfuta sérieusement, 
trop sérieusement peut-être, dans la Défense de 
La Bruyère , qui parut d’abord anonyme, et en- 
suite sous le nom de Coste. Le second ouvrage , 
dont on n’a pu découvrir l’auteur, censuroit tout 
à la fois le livre de La Bruyère et une imitation 
qui étoit de Brillon : Le Théophraste moderne , 
ou nouveaux Caractères des mœurs* . Brillon, dans 
son Apologie de La Bruyère *, eut le bon esprit 


1. Paris, Michel Brunet, 1699. 
a. Publiée l'année même qu’avoienl paru les Sentiments 
critiques , 1701, chez J.-B. Delespine. 

1. 


b 


xviij Avertissement. 

de ne pas se défendre lui-même. Cette polémique 
a peu de valeur aujourd’hui; cependant nous 
avons quelquefois cite, dans notre commentaire, 
les détracteurs du moraliste , pour faire juger de 
leur goût et de leur discernement. 11 y a, d’ail- 
leurs, quelques observations justes dans les Senti- 
ments critiques, quoique minutieuses et subtiles. 

Les héritiers d’Etienne Michallet n’ayant point 
fait usage du dernier privilège qui prorogeoit leur 
droit de publier exclusivement les Caractères jus- 
qu’en 1 7 1 4 * , ce ne fut que dans cette même an- 
née qu’un autre imprimeur-libraire, J. B. Deles- 
pine% muni d’un nouveau privilège, put mettre 
en vente, chez Michel-Etienne David, la onzième 
édition , qui étoit la reproduction de la dixième , 
mais en deux volumes, avec la Suite, qu’avoit 
projeté d’exécuter Michallet, et que sa veuve avoit 
donnée en 1700. 

Nouvelle interruption à Paris. Les presses de 
Hollande continuèrent d’exploiter le livre. Les 
frères Wetsteins, d’Amsterdam, produisirent, en 
1720, une édition véritable, en trois volumes, 
dont le premier contient l’ouvrage de La Bruyère, 
les deux autres des Suites, la Défense des Carac- 
tères , par Coste , et la clef, avec des notes ex- 
plicatives. Cette édition n’empêcha pas une con- 

1. Michallet avoit obtenu trois privilèges : le premier, 
de 1687, pour dix ans; le second, joint à la 8 e édition, 
pour dix ans aussi; et le troisième pour huit autres an- 
nées, à compter de novembre 1699. Ce dernier privilège 
avoitété imprimé h la fin du volume qui contenoit la Suite , 
dont nous avons parlé ; et, dans l’avertissement, on annon- 
çoit l'intention de donner une 1 1* édition. 

a. Le même qui avoit publié l'Apologie de La Bruyère. 
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trefaçon de paroître encore en Hollande, l’an- 
née 1724, sous le nom d’Etienne Michallet. Elle 
est en trois volumes, et dans le dernier se trouve 
la Suite des Caractères et des Pensées de Pascal , 
que Michallet n’imprima jamais. Celle qui étoit 
sortie de sa maison, apres sa mort, se reproduisit 
dans une édition de 1726, réimprimée en 1729, 
axecle nom de David Mortier. 11 y a une table 
alphabétique et analytique des matières, ainsi que 
la clef 1 . 

Mais la meilleure des éditions hollandaises est 
celle de Coste. Publiée à Amsterdam en 1731, 
elle fut réimprimée à Paris en 1733 , 1739-40, 
1750, et à Amsterdam en 1759. Elle eut, comme 
l’on voit, un grand succès, et fit autorité, quoi- 
que le texte ait été souvent altéré. Aucune Suite 
n’y est jointe , mais on y trouve des notes de l’é- 
diteur, sa Défense de La Bruyère contre Yigneul- 
Marville, et la clef, telle qu’elle est dans l’édi- 
tion de 1720 des frères Wetsteins. 

En France comme en Hollande on se mit à co- 

S ier l’édition de Coste. On sembloit ne pas se 
outer qu’il y eût des éditions originales. Ilseroit 
fastidieux de passer en revue toutes ces reproduc- 
tions, plus ou moins fautives*. Nous en men- 
tionnerons deux , à cause des noms qui y sont at- 
tachés : celle d’Alexis Eymery, 1812, avec les no- 

1. Sur le titre, le nom de l'autenr est écrit La Bruiere. 
3. M. Walckenaér distingue une édition publiée à Pa- 
ris en 1769, par le libraire Prault , avec les préfaces de 
Coste et un portrait de l'auteur. « Elle devint, dit-il , la 
souebe des éditions françaises qui suivirent. » La seule 
édition de Prault que nous connaissions est de 1768 , et 
n’a point de portrait. 
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tes de Coste, une notice sur La Bruyère et de 
Nouvelles notes critiques , pour servir à l’éduca- 
tion de la jeunesse, par madame de Genlis. Elle 
ne contient ni la traduction de Théophraste ni le 
Discours à l’Académie française. L’autre, faisant 
partie des classiques du libraire Lefèvre, i8‘i3, a 
été dirigée par Auger, secrétaire perpétuel de l’A- 
cadémie, et eût été excellente si elle avoit tenu 
les promesses de l’avertissement. Que ne devoit- 
on pas attendre d’un éditeur qui s’exprime ainsi : 
« C’est un sujet continuel de scandale et de cha- 
» grin pour ceux qui aiment les bons livres et les 
» livres bien faits, que de voir avec quelle né- 
» gligence les auteurs classiques se réimpriment 
» journellement. L’ignorance , l'étourderie ou le 
» faux jugement des divers éditeurs, y ontsucces- 
» sivement introduit des fautes et des altérations 
» de texte que l’on répète avec une désolante fidé- 
» lité? » — Puis Auger observe que La Bruyère, 
écrivain original et hardi , s’étant souvent permis 
des expressions qu’un usage universel n’avoit pas 
encore consacrées, avoit eu la prudente attention 
de les souligner pour avertir le lecteur de ses té- 
mérités, et que les nouveaux typographes, par 
aversion pour les lettres italiques, avoient impri- 
mé ces mêmes mots en caractères ordinaires. « Ce 
» changement , ajoute-t-il, cjui semble être sans 
» conséquence, fait disparoitre chaque fois la 
» trace d’un fait qui n’est pas sans utilité pour 
» l’histoire de notre langue ; il empêche de connoî- 
» tre à quelle époque tel mot, employé aujour- 
» d'hui sans scrupule, n’étoit encore qu’un néo- 
» logisme plus ou moins audacieux. » Auger a 
rectifié cette infidélité; mais, il est triste de le 
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dire, il a laissé subsister presque toutes les autres. 

Depuis 1 édition de Coste , la plus importante, 
sans contredit, est celle que l’on doit à M. Wal- 
ckenaër 1 * 3 . Le savant bibliographe a compris qu’à 
défaut du manuscrit , qui malheureusement n’est 
|^as resté, l'on ne pouvoit s’en rapporter qu’aux 
éditions originales, et, en les faisant connoître avec 
détail dans une étude approfondie .sur La Bruyère 
et son livre , il a indiqué le seul moyen d’obtenir 
un texte tout à fait irréprochable. 

M . Walckenaè’r a remarqué avec raison que la 
suppression de la marque J , dans la plupart des 
éditions modernes , confondoit les articles princi- 
paux avec leurs subdivisions. Coste avoit adopté 
pour les premiers une étoile. M . Walckenaër a pré- 
féré un chiffre romain, qui, placé en vedette , sé- 
pare mieux, dit-il, les caractères. Il nous a sem- 
blé que c’étoit trop les séparer, et détruire cette 
suite insensible que La Bruyère a voulu conser- 
ver : nous avons rétabli la marque primitive. Ainsi 

S ue notre prédécesseur, nous avons indiqué , à la 
n de chaque article ou paragraphe, l’édition ori- 
ginale où il a paru pour la première fois. M. Wal- 
ckenaër a intitulé la sienne , un peu fastueusement 
peut-être , Première édition complète , pareequ’il 
a réintégré dans le texte les deux caractères sup- 
primés par La Bruyère*. A notre avis, il falloit 
les compreudre dans les variantes seulement, afin 


i. Firmin-Didot frères, t845. — M. Simonin en avoit 
donné une en 1839, chez Emler frères. M. Walckeuaér 

en fait la critique (Voyez page âo de son Etude sur La 
Bruyère). 

3. M. Walckenaër eu annonce quatre ( Etude sur La 
Bruyère, p. 3a). Celle inadvertance a été relevée, ainsi 
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de ne pas contrevenir aux intentions de l’auteur ; 
et si les précédents éditeurs n’en ont pas fait men- 
tion , c’est par la raison bien simple qu’ils n’ont 
pasdonné les variantes. M . Walckenaër en a donné 
un certain nombre , mais il en a omis de fort im- 
portantes : nous nous sommes attaché à les rappor- 
ter toutes , car toutes sont utiles pour apprécier le 
travail du moraliste. Il nous a semblé aussi que, 
dans cette nouvelle édition, l’on s’est trop fié aux 
leçons des huitième et neuvième , où il y a des 
fautes d'impression, et, à vrai dire, il y en a dans 
toutes les éditions originales , que l’auteur ne re- 
voyoit pas avec assez de soin. 11 faut donc les con- 
sulter et les comparer toutes , parcequ’elles se rec- 
tifient les unes les autres. Nous pouvons citer des 
exemples. 

Ainsi, au chapitre De l’Homme, les quatre der- 
nières éditions portent : « Le monde est plein de 
» gens qui, faisant extérieurement la comparaison 
« a’eux-mëmes avec les autres, etc. ». Dans les 
cinq éditions précédentes , il y a intérieurement, 
qui est le mot propre. Nous l'avons rétabli dans 
le texte (V. p. 71 , t. 2). — Chapitre De quelques 
Usages : « Il est impunément dans sa province 
» tout ce qui lui plait d’être. » Faute d’impression 
des huitième et neuvième éditions. On lit dans les 
autres ce quil (V. p. 224, t. 2.). — Au chapi- 
tre Des Esprits forts , il y a , dans la neuvième 
édition : Quelle innocence de vertus ! Nous avons 
préféré Quelle innocence de mœurs ! qui se trouve 

que quelques autres, dans un article très spirituel inséré 
dans la Revue inrtè fondante du a5 février 1848 (La Bruyère 
et M. Walckenaër , par M. J. d'Ortigue). 
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dans toutes les éditions antérieures (V. p. 271, t. 
2). M. Walckenaër n’a point été de notre avis , 
et, de même, il a reproduit les autres leçons que 
nous avons rejetées. Pourquoi cela? Parcequ’il s en 
est rapporté exclusivement aux dernières édi- 
tions * . 

Autre exemple assez piquant : , 

La neuvième édition porte (chapitre De la So- 
ciété et de la Conversation, p. t 5 i) : « Motif pres- 
» sant et indispensable de fuir à l’orient quand le 
» fat est à l’occident, pour éviter de partager avec 
» lui le même ton. » L auteur des Sentiments criti- 
ques fait la remarque suivante : « On ne sait pas ce 
» que veut dire partager le même ton ; outre que 
» c’est mal parler, un ton ne se partage point » (p. 
227). Brillon, dansl 'Apologie, répond avec em- 
barras : « Quand M. de La Bruyère dit partager 
» le même ton, il ne prétend pas s’en tenir à la 
» signification propre de ce mot; il se sert d’une 
» allégorie ingénieuse pour nous faire comprendre 
» qu’il ne veut pas être confondu par la même con- 
» damnation avec le fat. » (Apologie , etc., lettre 
VIII, p. 246 ) — Voilà un débat qui s’élève sur 
une faute d’impression. Si les deux antagonistes 
avoient consulté les éditions antérieures à la neu- 
* vième , ils auroient trouvé tort au lieu de ton, et 
auraient évité eux-mêmes de partager le même 
tort. 

1. C’est ce qu'on a fait aussi dans une édition publiée 
en 1849 chez Dezobry, avec un commentaire littéraire et 
historique par M. Hemardinquer. Elle contient un grand 
nombre de notes grammaticales , et semble spécialement 
destinée b la jeunesse des collèges. D’autres lecteurs re- 
grettent de n’y pas trouver les variantes. 
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Nous avons pu différer avec M. Walckenaër 
sous plusieurs rapports , parcetjue notre but n’est 
pas tout-à-fait le même. Son édition a principale- 
ment le caractère biographique; nous avons voulu 
donner à la nôtre plutôt le caractère littéraire. M. 
Walckenaër attache une grande importance aux 
indications des clefs , manuscrites et imprimées ; il 
tance sévèrement ceux de ses prédécesseurs qui 
les ont rejetées , et se plaît à eirfapporter tous les 
détails, qu’il discute et rectifie fort souvent. Il est 
vrai que cela fait honneur à son érudition ; mais il 
ne s’est pas aperçu qu’il discréditoit précisément 
ce qu’il recommandoit : car il prouve parfaitement 
lui-même que la plupart des applications faites à 
tel ou tel personnage sont fausses ou incertaines. 
C’est pourquoi, ainsi qu’il a été dit précédemment, 
nous n’avons admis que ce qui nous a paru digne 
de confiance ou d’intêrêt. 

M. Walckenaër, dans le but qu’il se proposoit, 
étoit tenu peut-être de conserver l’orthographe et 
la ponctuation des éditions originales. Nous ne 
l’avons pas fait, nous, et voici nos raisons : 

Nous nous adressons moins aux érudits qu’aux 
gens du monde, composant le plus grand nombre des 
lecteurs. C’est à ceux-là surtout que nous voulons 
faire goûter notre auteur, et il nous a semblé qu’il * 
serait moins clair, moins net, moins intelligible, 
avec l’ancienne orthographe , dont il s’est servi , 
non par choix et fantaisie, mais parcequ’elle étoit en 
usage. Il en est de même de Corneille, de Molière, 
de Boileau, de Racine, de La Fontaine, que l’on 
réimprime, en les rajeunissant, sous ce rapport , 
sans exciter de vives réclamations , quoiqu’il y ait 
plus d’inconvénients pour les vers que pour la 
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prose. Mais, objecte-t-on, approuveriez-vous qu’on 
fît le portrait de La Bruyère en costume moderne? 
La comparaison manque d’exactitude. Sans doute 
la forme du langage doit être respectée dans un 
grand écrivain : en la modifiant on altère sa phy- 
sionomie ; mais ce n’est pas la construction varia- 
ble des mots 1 , ce sont les mots eux-mêmes, les 
expressions , cjui constituent le langage , qui for- 
ment son originalité et son caractère propre. Or, 
toutes les fois que La Bruyère a fait acte d’indé- 
pendance et de libre arbitre, en employant des ter- 
mes hors d’usage , ou en les écrivant d’une autre 
manière que celle adoptée en son temps, nous 
l’avons respecté dans le texte, ou indiqué par 
une note au bas de la page. On cite Babelais , 
Montaigne , Amyot. Là il s’agit d’une langue par- 
ticulière , du vieux français , qu’on ne sauroit ra- 
jeunir sans commettre une sorte d’anachronisme 
et de profanation ; chez ces auteurs , la vieillesse 
de l’orthographe se lie essentiellement à la vieil- 
lesse du langage, elle en fait partie intégrante. 
Mais le style de La Bruyère est encore celui d’au- 
jourd’hui , il doit rester modèle , et ce seroit peut- 
être en affoiblir l’autorité que de lui laisser l’ap- 
parence de fautes dont une bonne partie , comme 
- nous l’avons observé , appartient sans doute à 
l’imprimeur. L’orthographe , aux auinzième et 
seizième siècles, étoit originale ; au dix-septième, 
elle n’étoit qu’imparfaite : les mêmes mots s’écri- 
voient diversement, quelquefois dans la même 
page et à la même ligne ; l’accentuation et la ponc- 

i. Si variable, qu’elle a changé même pendant le cours 
de la publication des éditions originales. L’orthographe 
des dernières u'est pas l’orthographe des premières. 
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tuation ne yarioient pas moins 1 2 ; rien de fixe et 
de régulier ; la langue étoit formée, l’orthographe 
ne l’étoit pas. 11 reste aux curieux, pour vérifier 
ce fait lui-même, les éditions originales, qui au- 
ront toujours leur prix , et qu’aucune édition mo- 
derne ne sauroit remplacer a leur égard. L’essen- 
tiel, pour la plupart des lecteurs, est d’avoir un 
texte pur et fidele, où toutes les intentions de 
l’auteur soient conservées ; lui-même, s’il pouvoit 
être consulté, ne réclameroit pas davantage. On 
exécute la musique ancienne, non avec les instru- 
ments de l’époque , mais avec ceux que l’art a per- 
fectionnes et qui sont en usage actuellement. Nous 
souhaitons que ces explications justifient le parti 
que nous avons pris. 

Au surplus, voici une lettre de La Bruyère, 
qui fera connoître sa propre orthographe, diffé- 
rente en quelques mots de celle des éditions origi- 
nales®. Cette lettre inédite, fort curieuse, pro- 
vient delà vente faite après le décès de M. Tarbé, 
à Sens. M. le comte d’IIunolstein , qui possède 
une rare collection d’autographes , en a fait l’ac- 
quisition et a bien voulu nous permettre d’en don- 
ner communication au public. Il a eu même l’o- 
bligeance délicate de nous délivrer le fac-similé 
de la signature. 


1. Voyez Remarques sur l’orthographe des Caractères , à la 
fin du 2 e vol.,p. 34a et 343. 

2 . Voyez Remarques sur l’orthographe des Caractères , p. 
343 . 
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LETTRE DE LA BRUYÈRE 

En réponse à oue critique sur son ouvrage. 

llspi àSo^cer^îaç, ïlspt ).aliâ.ç , Ilepi "XoyonoLX; . 

Ces trois chapitres des caractères de Théo- 
phraste paroissent dabord rentrer les uns dans 
les autres, et ne laissent pas au fond d’ctre très 
differens. J’ay traduit le premier titre Du diseur 
de rien ; le second Du grand parleur ou Du 
babil ; et le troisième Du débit des nouvelles. Il 
est vray Monsieur que dans la traduction que 
j’ay faite du second de ces trois chapitres inti- 
tule Du babil je n’ay fait aucune mention des 
dyonisiaques 1 parcetju’il n’en est pas dit un seul 
mot dans le texte; j en parle dans celui du Di- 
seur de rien , en grec tlept i8oh<r%îxs ou ma 
traduction si vous prenez la peine de la lire doit 
vous paroitre conforme à l’original , car étant cer- 
tain que les grandes bacchanales ou les dyonisia- 
ques* se eélebroient au commencement du prin- 
temps qui est le temps propre pour se mettre . 
en mer, il me semble que j’ay pu traduire , Il dit 

S tu’ au printemps , ou commencent les bacchana- 
es la mer devient navigable , dautant plus que 
ces mots tijv 0«>atT av ex Aiov-jiriwv tt^wijaov tivxt 
peuvent fort bien signiffier que la mer s’ouvrait 

î y 

x. Dyonisiaques. 
a. Dyonisiaques. 
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non pas immédiatement après que les dionisiaques 1 * * 
etoient passées, mais après qu’elles etoieut com- 
mencées , et je crois lire ce meme sens dans le 
commentaire de Casaubon et dans quelques au- 
tres scholiastes ; de sorte Monsieur, que je 
crois vous faire icy un long verbiage ou tomber 
moy meme dans le babil , et que vous vous etes 
déjà apperceü que le chapitre ou vous avés lu pour 
titre du babil ou du grand parleur et que vous 
avés pris pour ccluy TUpi ùSo ïuryja; a fait toute 
la méprisé. 

Pour ce qui regarde Socrate 5 je n’ay trouvé 
nulle part qu’on ait dit de luy en propres termes 
que c’etoit un fou tout plein d’esprit; façon de 
parler à mon avis impertinente et pourtant en 
usage que j’ay essayé ae decreditor en la faisant 
servir pour Socrate , comme l’on s’en sert aujour- 
d’huy pour diffamer les personnes les plus sages, 
mais qui s’élevant au dessus d’une morale basse 
et servile qui régné depuis si long-temps se dis- 
tinguent dans leurs ouvrages par la hardiesse et 
la vivacité de leurs traits et par la beauté de leur 
imagination. Ainsi Socrate ici n’est pas Socrate 
c’est un nom qui en cache un autre; il est vray 
neamoins, qu’ayant lu l’endroit de Diogene que 
vous cités et l’ayant entendu de la maniéré que 
vous dites vous -meme que. vous l’avéz expli- 
qué d’abord , et ayant encor dans la vie de So- 
crate du meme Diogene Laerce observé ces mots 
nottaxte Si (HiatoTepov èv tkïç çurûireari Sioàzy o- 

i. Dionisiaques. 

». Voyez, au chapitre Des Jugements, l’article: — f On 

a dit de Socrate, etc., t. », p. i4». 
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fin ov xov5u)iç«T0at x«i nKpcx.TiklîiOKi , rô ît^e'ov 
te •ys).âo - 9at y.«rayj5ovoûf*Evov , et ayant joint ces 
deux endroits avec cet autre, iTv S’txavoc y. ai rwv 
(txwîttôvtwv kvtov vîrsjsopâv, j’ay inféré delà que 
Socrate passoit du moins dans l’esprit de bien des 
gens pour un homme assés extraordinaire, que 
quelques uns alloientmemc jusqu’à s’en moquer, 
ainsi qu’Aristophane l’a fait publiquement et pres- 
qu’ouvertement dans ses Nuées; et que je pouvois 
par ces raisons faire servir le nom de Socrate à 
mon dessein, voila Monsieur tout le mistère 1 , 
ou je vous prie surtout de convenir que selon mê- 
me votre observation quoique très belle , le 
fzatvôftçvo; reste toujours un peu équivoque, puis- 
que le grec dit ou que Diogcne etoit comme So- 
crate qui deviendroitfou , ou comme Socrate lors- 
qu’il n’est pas en son bon sens, et cette derniere 
traduction me seroit favorable. Voila Monsieur 
toute la réponce que je sçai faire a votre critique, 
dont je vous remercie comme d’un honueur sin- 
gulier que vous avés fait a mon ouvrage des ca- 
ractères : M. l’abbé Reynier a qui je dois l’avan- 
tage d’etre connu de vous a bien voulu se char- 
ger de vous dire la raison qui m’a empeché de vous 
faire plutost cette reponce ; il vous aura dit aussi 
combien j’ay ete sensible aux termes civils et 
obligeans dont vous avés accompagné vos obser- 
vations comme au plaisir de connoitre que j’ay 
sceii par mon livre me concilier l’estime d’une 
personne de votre réputation , je tacherai de plus 
en plus de m’en rendre digne et de la conserver 

y 

i. Mistère. 
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chèrement et j’attend avec impatience l’occa- 
sion de mon retour à Paris , pour aller chez vous 
Monsieur, vous continuer mes très humbles re- 
spects. 

Vendredy an soir k Versailles 
(d'une écriture différente ), en 1690 ou 1691, 
vers le mois de septembre. 


Cette lettre a été trouvée chez M. Tarbé , par- 
mi des papiers de Ménage, ce qui a fait présu- 
mer qu’elle lui étoit adressée. — Les lettres de 
correction qui se remarquent au dessus des mots 
dyonisiaque et mis ter e , tels que nous les avons 
reproduits en note , ne paroissent pas de la main 
de La Bruyère. 
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FAUTES D’IMPRESSION. 

âge 91, ligne 3 du chapitre : Comme ce qn’il, 
lisez : Comme de ce qu'il. 

Page 109, note 9 : D’or et d'argeut, lisez : 
D'or ou d'argeut. 

Page 137, ligne i5; p. i4a, 1. 16 et 18; p. 
169, 1. 19 ; p. 173 ,1. 19 ; p. i83, I. 19 ; p. 994 , 1. 9, au. 
lieu de jusqu’à , jusqu’alors , lisez : Jusques à , jusques 
alors. (Le mot jusque, dans les éditions originales , se 
trouve tantôt avec un s, tantôt sans s. C’est contre l’in- 
tention de l'éditeur qu’on l’a imprimé sans s aux endroits 
indiqués.) 

Pagne i63, ligne 14 : Ce’ qu’ils ont, lisez : Ce qu’ils ont 
eu. 

Page i85, ligne a5 : De premier ordre, lisez : Du pre- 
mier ordre. 

Page 979 , ligne 90 : S’ils leurs échappent, lisez : S’ils 
leur échappent. 

Page 998, ligne i3 : Par ostentation , lisez : Par l’os- 
tentation. 

Page 3o3 , ligne 98 : Par attachement , lisez : Par l'at- 
tachement. 

Page 399, ligne 4 • Entre ses mains, lisez : Eu ses 
mains. 

Page 349) ligne 7 : Ni un Rousseau, lisez : Ni Rous- 
seau. 
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NOTICE 

SUR LA PERSONNE ET LES ÉCRITS 

DE LA BRUYÈRE 


Par M. Suaad, de l'Acadâmie françoiie. 



ean de La Bruyère naquit à Dourdan en 
i 63 g. 11 venoit d’acheter une charge de 
' trésorier de France à Caen, lorsque Bos- 
suet le fit venir à Paris pour enseigner 
I l’histoire à M. le Duc; et il resta jusqu’à 
"la fin de sa vie attaché au prince en 
qualité d'homme de lettres, avec mille écus de pen- 
sion. Il publia son livre des Caractères en 1687, fut 
reçu à l'Académie françoise en t 6 g 3 , et mourut en 
1696. 

Voilà tout ce que l’histoire littéraire nous apprend 
de cet écrivain, à qui nous devons un des meilleurs 
ouvrages qui existent dans aucune langue ; ouvrage 
qui , par le succès qu’il eut dès sa naissance, dut at- 
tirer les yeux du public sur son auteur, dans ce beau 
règne où l’attention que le monarque donnoit aux 
productions du génie réfléchissoit sur les grands ta- 
lents un éclat dont il ne reste plus que le souvenir. 

On ne connoît rien de la famille de La Bruyère, et 
cela est fort indifférent ; mais on aimeroit à savoir 
quel étoit son caractère , son genre de vie , la lour- 
1. 1 
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nure de son esprit dans la société ; et c’est ce qu’on 
ignore aussi. 

Peut-être que l’obscurité même de sa vie est un 
assez grand éloge de son caractère. Il vécut dans la 
maison d’un prince ; il souleva contre lui une foule 
d’hommes vicieux ou ridicules , qu’il désigna dans 
son livre, ou qui s’y crurent désignés ; il eut tous les 
ennemis que donne la satire , et ceux que donnent 
les succès : on ne le voit cependant mêlé dans au- 
cune intrigue, engagé dans aucune querelle Cette 
destinée suppose , à ce qu'il me semble , un excel- 
lent esprit , et une conduite sage et modeste. 

« On me l’a dépeint , dit l'abbé d’Olivet , comme 
»un philosophe qui ne songeoit qu’à vivre tranquille 
«avec des amis et des livres; faisant un bon choix 
«des uns et des autres; ne cherchant ni ne fuyant 
« le plaisir; toujours disposé à une joie modeste, et 
«ingénieux à la faire naître; poli dans ses manières, 
«et sage dans ses discours; craignant toute sorte 
«d’ambition, même celle de montrer de l’esprit.» 
[Histoire de l'Académie françoise.) 

On conçoit aisément que le philosophe qui releva 
avec tant de finesse et de sagacité les vices , les tra- 
vers et les ridicules, connoissoit trop les hommes 

[ >our les rechercher beaucoup ; mais qu’il put aimer 
a société sans s’y livrer; qu’il devoit y être très ré- 
servé dans son ton et dans ses manières , attentif à 
ne pas blesser des convenances qu’il sentoit si bien ; 
trop accoutumé enfin à observer dans les autres les 
défauts du caractère et les foiblesses de l'amour- 
propre pour ne pas les réprimer en lui même. 

Le livre des Caractères fit beaucoup de bruit dès 
sa naissance. On attribua cet éclat aux traits satiri- 
ques qu’on y remarqua , ou qu’on crut y voir. On ne 
peut pas douter que cette circonstance n’y contribuât 
en effet. Peut-être que les hommes en général n’ont 
ni le goût assez exercé, ni l’esprit assez éclairé, pour 
sentir tout le mérite d’un ouvrage de génie dès le mo- 
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ment où il paroît , et qu’ils ont besoin d'être avertis 
de ses beautés par quelque passion particulière, qui 
fixe plus fortement leur attention sur elles. Mais, si 
la malignité hâta le succès du livre de La Bruyère, 
le temps y a mis le sceau : on l’a réimprimé* cent 
fois ; on l’a traduit dans toutes les langues ; et , ce 
qui distingue les ouvrages originaux , il a produit 
une foule de copistes : car c'est précisément ce qui 
est inimitable que les esprits médiocres s’efforcent 
d’imiter. 

Sans doute La Bruyère, en peignant les mœurs 
de son temps, a pris ses modèles dans le monde où 
il vivoit ; mais il peignit les hommes, non en peintre 
de portrait , qui copte servilement les objets et les 
formes qu'il a sous les yeux, mais en peintre d’his- 
toire , qui choisit et rassemble différents modèles ; 
qui n’en imite que les traits de. caractère et d’effet, 
et qui sait y ajouter ceux que lui fournit son imagi- 
nation, pour en former cet ensemble de vérité idéale 
et de vérité de nature qui constitue la perfection des 
beaux arts. 

C’est là le talent du poète comique. Aussi a-t-on 
comparé La Bruyère à Molière , et ce parallèle offre 
des rapports frappants ; mais il y a si loin de l’art 
d’observer des ridicules et de peindre des caractères 
isolés à celui de les animer et de les faire mouvoir 
sur la scène , que nous ne nous arrêtons pas à ce 
genre de rapprochement , plus propre à faire briller 
le bel esprit qu’à éclairer le goût. D’ailleurs , à qui 
convient-il de tenir ainsi la balance entre des hom- 
mes de génie? On peut bien comparer le degré de 

{ >laisir, la nature des impressions qu’on reçoit de 
eurs ouvrages ; mais qui peut fixer exactement la 
mesure d’esprit et de talent qui est entrée dans la 
composition de ces mêmes ouvrages? 

On peut considérer La Bruyère comme moraliste 
et comme écrivain. Comme moraliste, il paroît moins 
remarquable par la profondeur que par la sagacité. 
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Montaigne, étudiant l’homme en soi -même, avoit 
)6nétré plus avant dans les principes essentiels de 
a nature humaine. La Rochefoucauld a présenté 
'homme sous un rapport plus général , en rappor- 
tant à un seul principe le ressort de toutes les actions 
humaines. La Bruyère s’est attaché particulièrement 
à observer les différences que le choc des passions 
sociales , les habitudes d’état et de profession , éta- 
blissent dans les mœurs et la conduite des hommes. 
Montaigne et La Rochefoucault ont peint l’homme 
' de tous les temps et de tous les lieux ; La Bruyère a 

E eint le courtisan , l’homme de robe, le financier, le 
ourgeois, du siècle de Louis XIV. 

Peut-être que sa vue n’embrassoit pas un grand 
horizon , et que son esprit avoit plus de pénétration 
que d’étendue. 11 s’attache trop à peindre les indivi- 
dus , lors môme qu’il traite des plus grandes choses. 
Ainsi , dans son chapitre intitulé : Du Souverain , 
ou de la République , au milieu de quelques ré- 
flexions générales sur les principes et les vices du 

f gouvernement, il peint toujours la cour et la ville, 
e négociateur et le nouvelliste. On s’attcndoil à par- 
courir avec lui les républiques anciennes et les mo- 
narchies modernes; et l’on est étonné, à la fin du 
chapitre, de n’ôlre pas sorti de Versailles. 

Il y a cependant dans ce même chapitre des pen- 
sées plus profondes qu’elles ne le paraissent au pre- 
mier coup d’œil. J’cn citerai quelques unes, et je 
choisirai les plus courtes. « Vous pouvez aujourd’hui, 
» dit-il, ôter à cette ville ses franchises, ses droits, 
» ses privilèges ; mais demain ne songez pas même à 
» réformer ses enseignes. 

»Lc caractère des François demande du sérieux 
» dans le souverain. 

» Jeunesse du prince, source des belles for- 
tunes. » 

On attaquera peut-être la vérité de cette dernière 
observation ; mais , si elle se trouvoit démentie par 



sur La Bruyère. 5 

quelque exemple, ce seroit l’éloge du prince, et non 
la critique de l’observateur. 

Un grand nombre des maximes de La Bruyère 
paroissent aujourd’hui communes ; mais ce n'est pas 
non plus la faute de La Bruyère. La justesse môme 
qui fait le mérite et le succès d’une pensée lorsqu’on 
la met au jour doit la rendre bientôt familière , et 
môme triviale : c’est le sort de toutes les vérités d’un 
usage universel. 

On peut croire que La Bruyère avoit plus de sens 
que de philosophie. Il n’est pas exempt de préjugés, 
môme populaires. On voit avec peine qu’ü-o'étoit pas 
éloigné de croire un peu à la magie et au sortilège. 
«En cela, dit-il, ehap. xiv, De quelques usages, il 
»y a un parti à trouver entre les âmes crédules et 
«les esprits forts.» Cependantil a eu l’honneur d’élre 
calomnié comme philosophe : car ce n'est pas de nos 
jours que ce genre de persécution a été inventé. La 
guerre que la sottise , le vice et l’hypocrisie ont dé- 
clarée à la philosophie , est aussi ancienne que la 
philosophie môme , et durera vraisemblablement au- 
tant quelle. «11 n’est pas permis, dit-il, de traiter 
«quelqu'un de philosophe; ce sera toujours lui dire 
«une injure, jusqu’à ce qu’il ail plu aux hommes 
» d’en ordonner autrement. » Mais comment se récon- 
ciliera-t-on jamais avec cette raison si incommode, 
qui, en attaquant tout ce que les hommes ont de plus 
cher, leurs passions et leurs habitudes , voudrait les 
forcer à ce qui leur coûte le plus , à réfléchir et à 
penser par eux-mômes ? 

En lisant avec attention les Caractères de La 
Bruyère , il me semble qu’on est moins frappé des 
pensées que du style; les tournures et les expres- 
sions paroissent avoir quelque chose de plus bril- 
lant , de plus fin , de plus inattendu , que le fond des 
choses mômes ; et c’est moins l’homme de génie que 
le grand écrivain qu’on admire. 

Mais le mérite de grand écrivain , s’il ne suppose 
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pas le génie, demande une réunion des dons de l’es- 
prit aussi rare que le génie. 

L’art d'écrire est plus étendu que ne le pensent la 
plupart des hommes , la plupart même de ceux qui 
font des livres. 

11 ne suffit pas de connoître les propriétés des 
mots , de les disposer dans un ordre régulier, de 
donner même aux membres de la phrase une tour- 
nure symétrique et harmonieuse ; avec cela on n'est 
encore qu’un écrivain correct, et tout au plus élé- 
gant. 

Le langage n’est que l’interprète de l’âme ; et c'est 
dans une certaine association des sentiments et des 
idées avec les mots qui en sont les signes qu’il faut 
chercher le principe de toutes les propriétés du 
style. 

'Les langues sont encore bien pauvres et bien im- 
parfaites. 11 y a une infinité de nuances , de senti- 
ments et d’iclées, qui n’ont point de signes : aussi 
ne peut on jamais exprimer tout ce qu’on sent. I)’un 
autre côté , chaque mot n’exprime pas d’une manière 
précise et abstraite une idée simple et isolée ; par 
une association secrète et rapide oui se fait dans 
l’esprit, un mot réveille encore des idées accessoires 
à l'idée principale dont il est le signe. Ainsi, par 
exemple, les mots Cheval et Coursier, Aimer et 
Chérir, Bonheur et Félicité, peuvent servir à dé- 
signer le même objet ou le même sentiment, mais 
avec des nuances qui en changent sensiblement l’ef- 
fet principal. 

11 en est des tours, des figures, des liaisons de 
phrase , comme des mots : les uns et les autres ne 
peuvent représenter que des idées, des vues de l’es- 
prit, et ne les représentent qu’imparfaitement. 

Les différentes qualités du style, comme la clarté, 
l’élégance, l'énergie, la couleur, le mouvement, etc., 
dépendent donc essentiellement de la nature et du 
choix des idées , de l’ordre dans lequel l’esprit les 
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dispose , des rapports sensibles que l’imagination y 
attache , des sentiments enfin que l’âme y associe, et 
du mouvement qu’elle y imprime. 

Le grand secret de varier et de faire contraster 
les images , les formes et les mouvements du dis- 
cours , suppose un goût délicat et éclairé ; l'harmo- 
nie , tant des mots que de la phrase , dépend de la 
sensibilité plus ou moins exercée de l'organe ; la 
correction ne demande que la connoissanee réfléchie 
de sa langue. 

Dans l’art d’écrire , comme dans tous les beaux 
arts, les germes du talent sont l’œuvre de la nature; 
et c’est la réflexion qui les développe et les perfec- 
tionne. 

Il a pu se rencontrer quelques esprits qu’un heu- 
reux instinct semble avoir dispensés de toute étude , 
et qui , en s’abandonnant sans art aux mouvements 
de leur imagination et de leur pensée, ont écrit avec 
grâce, avec feu, avec intérêt ; mais ces dons naturels 
sont rares, ils ont des bornes et des imperfections 
très marquées, et ils n’ont jamais suffi pour produire 
un grand écrivain. 

Je ne parle pas des anciens , chez qui l'élocution 
étoit un art si étendu et si compliqué; je citerai Des- 
préaux et Racine, Bossuet et Montesquieu , Voltaire 
et Rousseau : ce n'étoit pas l'instinct qui produisoit 
sous leur plume ces beautés et ces grands effets aux- 
quels notre langue doit tant de richesses et de per- 
fection; c’étoit le fruit du génie, sans doute, mais 
du génie éclairé par des études et des observations 
profondes. 

Quelque universelle que soit la réputation dont 
jouit La Bruyère , il paraîtra peut-être hardi de le 
placer, comme écrivain, sur la môme ligne que les 
grands hommes qu’on vient de citer ; mais co n’est 
qu'après avoir relu, étudié, médité ses | Caractères, 
que j'ai été frappé de l'art prodigieux et des beautés 
sans nombre qui semblent mettre cet ouvrage au 
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rang de ce qu’il y a de plus parfait dans notre langue. 

Sans doute La Bruyère n'a ni les élans et les traits 
sublimes de Bossuet , ni le nombre , l’abondance et 
l’harmonie de Fénélon , ni la grâce brillante et aban- 
donnée de Voltaire, ni la sensibilité profonde de 
Rousseau ; mais aucun d’eux ne m’a paru réunir au 
même degré la variété , la finesse et l’originalité des 
formes et des tours qui étonnent dans La Bruyère. 
11 n’y a peut-être pas une beauté de style propre à 
notre idiome dont on ne trouve des exemples et des 
modèles dans cet écrivain. 

Despréaux observoit, à ce qu’on dit, que La 
Bruyère , en évitant les transitions , s’étoit épargné 
ce qu'il y a de plus difficile dans un ouvrage. Cette 
observation ne me paroît pas digne d’un si grand maî- 
tre. 11 savoit trop bien qu’il y a dans l’art a écrire des 
secrets plus importants que celui de trouver ces for- 
mules qui servent à lier des idées et à unir les par- 
ties du discours. 

Ce n’est point sans doute pour éviter les transi- 
tions que La Bruyère a écrit son livre par fragments 
et par pensées détachées. Ce plan convenoit mieux 
à son objet ; mais il s’imposoit dans l’exécution une 
tâche tout autrement difficile que celle dont il s’étoit 
dispensé. 

L’écueil des ouvrages de ce genre est la monoto- 
nie. La Bruyère a senti vivement ce danger : on peut 
en juger par les efforts qu’il a faits pour y échapper. 
Des portraits, des observations de mœurs, des maxi- 
mes générales, qui se succèdent sans liaison , voilà 
les matériaux de son livre. Il sera cuneux d'observer 
toutes les ressources qu’il a trouvées dans son génie 
pour varier à l’infini , dans un cercle si borné , ses 
tours, ses couleurs et ses mouvements. Cet exa- 
men, intéressant pour tout homme de goût, ne sera 
peut-être pas sans utilité pour les jeunes gens qui 
cultivent les lettres et se destinent au grand art de 
l’éloquence. 
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Il seroit difficile de définir avec précision le carac- 
tère distinctif de son esprit : il semble réunir tous les 
genresd’esprit.Tour àtour noble et familier, éloquent 
et railleur, fin et profond, amer et gai, il change avec 
une extrême mobilité de ton, de personnage, et même 
de sentiment, en parlant cependant des mêmes objets. 

Et ne croyez pas que ces mouvements si divers 
soient l’explosion naturelle d’une âme très sensible , 

3 ui, se livrant à l’impression qu’elle reçoit des objets 
ont elle est frappée , s’irrite contre un vice , s'indi- 
gne d’un ridicule , s’enthousiasme pour les mœurs et 
la vertu. La Bruyère montre partout les sentiments 
d’un honnête homme, mais il n’est ni apôtre ni mis- 
anthrope. Il se passionne , il est vrai , mais c’est 
comme le poète dramatique qui a des caractères op- 
posés à mettre en action. Racine n’est ni Néron ni 
Burrhus ; mais il se pénètre fortement des idées et 
des sentiments qui appartiennent au caractère et à la 
situation de ces personnages , et il trouve dans son 
imagination échauffée tous les traits dont il a besoin 
pour les peindre. 

Ne cherchons donc dans le style de La Bruyère ni 
l’expression de son caractère ni l’épanchement invo- 
lontaire de son âme; mais observons les formes di- 
verses qu’il prend tour à tour pour nous intéresser ou 
nous plaire. 

Une grande partie de ses pensées ne pouvoient 
guère se présenter que comme les résultats d’une 
observation tranquille et réfléchie ; mais , quelque 
vérité , quelque finesse, quelque profondeur même, 
qu’il y eût dans les pensées , cette forme froide et 
monotone auroit bientôt ralenti et fatigué l’atten- 
tion, si elle eût été trop continûment prolongée. 

Le philosophe n’écrit pas seulement pour se faire 
lire, il veut persuader ce qu’il écrit; et la conviction 
de l’esprit, ainsi que l’émotion de l’âme , est toujours 
proportionnée au degré d’attention qu’on donne aux 
paroles. 
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Quel écrivain a mieux connu Tari de fixer l'atten- 
tion par la vivacité ou la singularité des tours, et de 
la réveiller sans cesse par une inépuisable variété? 

Tantôt il se passionne et s’écrie avec une sorte 
d'enthousiasme : « Je voudrais qu'il me fût permis 
» de crier de toute ma force à ces hommes saints qui 
» ont été autrefois blessés des femmes : Ne les di- 
» rigez point ; laissez à d'autres le soin de leur sa- 
» lut. » 

Tantôt, par un autre mouvement aussi extraordi- 
naire , il entre brusquement en scène : «Fuyez, re- 

» tirez-vous; vous netes pas assez loin Je suis, 

» dites-vous , sous l'autre tropique.... Passez sous le 

» pôle et dans l'autre hémisphère M’y voilà 

» Fort bien . vous êtes en sûreté. Je découvre sur la 
» terre un homme avide, insatiable, inexorable, etc.» 
C’est dommage peut-être que la morale qui en résulte 
n’ait pas une importance proportionnée au mouve- 
ment qui la prépare. 

Tantôt c'est avec une raillerie amère ou plaisante 
qu’il apostrophe l’homme vicieux ou ridicule. 

«Tu te trompes, Philémon, si avec ce carrosse 
» brillant , ce grand nombre de coquins qui te sui- 
»vent, et ces six bêles qui te traînent, tu penses 
» qu’on t’en estime davantage : on écarte tout cet 
» attirail , qui t’est étranger, pour pénétrer jusqu’à 
» toi, qui n’es qu'un fat. » 

a Vous aimez , dans un combat ou pendant un 
» siège, à paraître en cent endroits, pour n ôtre nulle 
» part; à prévenir les ordres du général, de peur de 
» les suivre , et à chercher les occasions , plutôt que 
» de les attendre et les recevoir : votre valeur se- 
» roit-clle douteuse? » 

Quelquefois une réflexion qui n’est que sensée est 
relevée par une image ou un rapport éloigné , qui 
frappe l’esprit d'une manière inattendue. « Après 
» 1 esprit de discernement, ce qu’il y a au monde de 
» plus rare , ce sont les diamants et les perles. » Si 
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La Bruyère avoit dit simplement que rien n’est plus 
rare que l’esprit de discernement, on n’auroit pas 
trouvé cette réflexion digne d’être écrite. 

C’est par des tournures semblables qu’il sait atta- 
cher l’esprit sur des observations qui n’ont rien de 
neuf pour le fond , mais qui deviennent piquantes 
par un certain air de naïveté sous lequel il sait dé- 
guiser la satire. • 

« 11 n’est pas absolument impossible qu'une per- 
» sonne qui se trouve dans une grande faveur perde 
» son procès. » 

« C’est une grande simplicité que d’apporter à la 
» cour la moindre roture, et de n’y être pas gentii- 
» homme. » 

11 emploie la même finesse de tour dans le portrait 
d’un fat, lorsqu’il dit : « Iphis met du rouge , mais 
» rarement; il n’en fait pas habitude. » 

11 seroit difficile de n’être pas vivement frappé du 
tour aussi fin qu’énergique qu'il donne à la pensée 
suivante , malheureusement aussi vraie que profon- 
de : « Un grand dit de Timagène votre ami qu’il est 
» un sot, et il se trompe. Je ne demande pas que 
» vous répliquiez qu'il est homme d’esprit ; osez scu- 
» lement penser qu’il n’est pas un sot. » 

C’est dans les portraits surtout que La Bruyère a 
eu besoin de toutes les ressources de son talent. 
Théophraste, que La Bruyère a traduit, n’emploie 
pour peindre ses caractères que la forme d’énumé- 
ration ou de description. En admirant beaucoup l’é- 
crivain grec, La Bruyère n’a eu garde de l’imiter, ou, 
si quelquefois il procède comme lui par énuméra- 
tion , il sait ranimer cette forme languissante par un 
art dont on ne trouve ailleurs aucun exemple. 

Relisez les portraits du riche et du pauvre 1 : « Gi- 
» ton a le teint frais , le visage plein , la démarche 
» ferme , etc. Phédon a les yeux creux , le teint 

i. Voyez le chapitre VI. 
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» échauffé , etc. » ; et voyez comment ces mots , it 
est biche , il est paüvrk . rejetés à la fin des deux 
portraits , frappent comme deux coups de lumière, 
qui , en se réfléchissant sur les traits qui précèdent, 
y répandent un nouveau jour, et leur donnent un ef- 
fet extraordinaire. 

Quelle énergie dans le choix des traits dont il 
peint ce vieillard presque mourant qui a la manie 
de planter, de bâtir, de faire des projets pour un 
avenir qu’il ne verra point! « 11 fait bâtir une maison 
» de pierres de taille , raffermie dans les encoignures 
» par des mains de fer, et dont il assure, en tous- 
» sant, et avec une voix frêle et débile, qu’on ne 
» verra jamais la fin. 11 se promène tous les jours 
» dans ses ateliers sur les bras d’un valet qui le sou- 
» lage ; il montre à ses amis ce qu’il a fait, et leur dit 
» ce qu’il a dessein de faire. Ce n’est pas pour ses 
» enfants qu’il bâtit, car il n'en a point; ni pour ses 
» héritiers , personnes viles et qui sont brouillées 
» avec lui : c’est pour lui seul ; et il mourra dc- 
» main. » 

Ailleurs il nous donne le portrait d’une femme 
aimable, comme un fragment imparfait trouvé par 
hasard , et ce portrait est charmant : je ne puis me 
refuser au plaisir d’en citer un passage. « Loin de 
» s’appliquer à vous contredire avec esprit, Artknicb 
» s'approprie vos sentiments ; elle les croit siens, elle 
» les étend , elle les embellit : vous êtes content de 
» vous d’avoir pensé si bien, et d’avoir mieux dit 
» encore que vous n’aviez cru. Elle est toujours au 
» dessus de la vanité , soit qu’elle parle, soit qu’elle 
» écrive; elle oublie les traits où il faut des raisons; 
» elle a déjà compris que la simplicité peut être élo- 
» quente. » 

Comment donnera-t-il plus de saillie au ridicule 
d’une femme du monde qui ne s’aperçoit pas qu’elle 
vieillit, et qui s’étonne d’éprouver lafoiblesse et les 
incommodités qu’amènent l'âge et une vie trop molle? 


zed by Google 



sur La Bruyère. <3 

11 en fait un apologue. C’est Irène qui va au temple 
d’Epidaure consulter Esculape. D'abord elle se plaint 
qu’elle est fatiguée : « l’oracle prononce que c’est 
» par la longueur du chemin qu’elle vient de faire. 
» Elle déclare que le vin lui est nuisible : l’oracle lui 
» dit de boire de l’eau. — Ma vue s’affoiblit, dit Irène : 
» — Prenez des lunettes, dit Esculape.— Je m’affoiblis 
» moi-même, continue-t-elle ; je ne suis ni si forte ni 
» si saine que je l’ai été. — C’est, dit le dieu, que vous 
» vieillissez. — Mais quel moyen de guérir de cette 
» langueur ? — Le plus court, Irène, c est de mourir, 
» comme ont fait votre mère et votre aïeule. » A ce 
dialogue, d’une tournure naïve et originale, substi- 
tuez une simple description à la manière de Théo- 
)hraste , et vous verrez comment la même pensée 
)eut paroltre commune ou piquante , suivant que 
’esprit et l’imagination sont plus ou moins intéres- 
sés par les idées et les sentiments accessoires dont 
l’écrivain a su l’embellir. 

La Bruyère emploie souvent cette forme d’apolo- 
gue, et presque toujours avec autant d’esprit que de 
goût. 11 y a peu de chose dans notre langue d’aussi 
parfait que l’histoire d’EMiRE 1 ; c’est un petit roman 
plein de finesse , de grâce , et même d’intérêt. 

Ce n’est pas seulement par la nouveauté et par la 
variété des mouvements et des tours que le talent 
de La Bruyère se fait remarquer ; c’est encore par 
un choix d’expressions vives, figurées, pittoresques ; 
c’est surtout par ces heureuses alliances de mots , 
ressource féconde des grands écrivains, dans une 
langue qui ne permet pas, comme presque toutes les 
autres , de créer ou de composer des mots , ni d’en 
transplanter d’un idiome étranger. 

« Tout excellent écrivain est excellent peintre » , 
dit La Bruyère lui-même ; et il le prouve dans tout 
le cours de son livre. Tout vit et s’anime sous son 


i. Voyez le chapitre III. 
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pinceau ; tout y parle à l'imagination : « La véritable 

» grandeur se laisse toucher et manier elle se 

y> courbe avec bonté vers ses inférieurs , et revient 
» sans effort à son naturel. » 

« 11 n’y a rien , dit-il ailleurs , qui mette plus su- 
» bitement un homme à la mode, et qui le soulève 
» davantage , que le grand jeu. » 

Veut-il peindre ces hommes qui n'osent avoir un 
avis sur un ouvrage avant de savoir le jugement du 
public : •» Ils ne hasardent point leurs suffrages ; ils 
» veulent être portés par la foule , et entraînés par 
» la multitude. » 

La Bruyère veut-il peindre la manie du fleuriste , 
il vous le montre planté et ayant pris racine devant 
ses tulipes ; il en fait un arbre de son jardin. Cette 
figure hardie est piquante, surtout par l'analogie des 
objets. 

« 11 n’y a rien <qui rafraîchisse le sang comme d’a- 
» voir su éviter une sottise. » C’est une figure bien 
heureuse que celle qui transforme ainsi en sensation 
le sentiment qu’on veut exprimer. 

L'énergie de l’expression dépend de la force avec 
laquelle l écrivain s’est pénétré du sentiment ou de 
l’idée qu’il a voulu rendre. Ainsi La Bruvère, s’éle- 
vant contre l’usage des serments, dit : « lin honnête 
» homme qui dit oui, ou non, mérite d’étre cru ; son 
» caractère jure pour lui. » 

Il est d’autres figures de style d’un effet moins 
frappant, parceque les rapports qu’elles expriment 
demandent, pour être saisis, plus de finesse et d’at- 
tention dans l’esprit; je n’en citerai qu’un exemple : 
« II y a dans quelques femmes un mérite paisible, 
» mais solide , accompagné de mille vertus qu’elles 
» ne peuvent couvrir de toute leur modestie. » 

Ce mérite paisible offre à l’esprit une combinaison 
d’idées très fines . qui doit , ce me semble , plaire 
d'autant plus qu’on aura le goût plus délicat et plus 
exercé. 
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Mais les grands effets de l'art d'écrire , comme de 
tous les arts , tiennent surtout aux contrastes. 

Ce sont les rapprochements ou les oppositions de 
sentiments et d'idées, de formes et de couleurs, qui, 
faisant ressortir tous les objets les uns par les au- 
tres , répandent dans une composition la variété , le 
mouvement et la vie. Aucun écrivain peut-être n’a 
mieux connu ce secret, et n’en a fait un plus heureux 
usage , que La Bruyère. 11 a un grand nombre de 
pensées qui n’ont d’effet que par le contraste. 

o 11 s'est trouvé des tilles qui avoient de la vertu, 
» de la santé, de la ferveur, et une bonne vocation, 
» mais qui n’éloient pas assez riches pour faire dans 
» une riche abbave vœu de pauvreté. » 

Ce dernier trait , rejeté si heureusement à la fin 
de la période pour donner plus de saillie au con- 
traste, n’échappera pas à ceux qui aiment à observer 
dans les productions des arts les procédés de l’ar- 
tiste. Mettez à la place : « qui n’étoient pas assez 
» riches pour faire vœu de pauvreté dans une riche 
» abbaye » , et voyez combien celte légère transpo- 
sition, "quoique peut-être plus favorable à l’harmo- 
nie, affoibliroit l'effet de la phrase. Ce sont ces arti- 
fices que les anciens recherchoient avec tant d’étude, 
et que les modernes négligent trop : lorsqu'on en 
rouve des exemples chez nos bons écrivains, il 
semble que c’est plutôt l’effet de l'instinct que de la 
réflexion. 

On a cité ce beau trait de Florus , lorsqu'il nous 
montre Scipion , encore enfant , qui croît pour la 
ruine de l’Afrique, qui in exitium Africœ crescit. 
Ce rapport supposé entre deux faits naturellement 
indépendants l’un de l’autre plaît à l’imagination, et 
attache l'esprit. Je trouve un effet semblable dans 
cette pensée de La Bruyère : 

« Pendant qu’Oronte” augmente, avec ses années, 
» son fonds et ses revenus, une fille naît dans quel- 
» que famille, s’élève, croît, s’embellit, et entre dans 
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» sa seizième année. 11 se fait prier à cinquante ans 
» pour l'épouser, jeune, belle, spirituelle : cet hom- 
» me, sans naissance, sans esprit et sans le moindre 
» mérite, est préféré à tous ses rivaux. » 

Si je voulois , par un seul passage , donner à la 
fois une idée du grand talent de La Bruyère et un 
exemple frappant de la puissance des contrastes 
dans le style , je cilerois ce bel apologue qui con- 
tient la plus éloquente satire du faste insolent et 
scandaleux des parvenus : 

« Ni les troubles, Zénobie, qui agitent votre em- 
» pire , ni la guerre que vous soutenez virilement 
» contre une nation puissante depuis la mort du roi 
» votre époux , ne diminuent rien de votre magni- 
» licence. Vous avez préféré à toute autre contrée 
* » les rives de l'Euphrate , pour y élever un superbe 
» édifice. L’air y est sain et tempéré ; la situation 
» en est riante ; un bois sacré l'ombrage du côté du 
» couchant. Les dieux de Syrie , qui habitent quel- 
» quefois la terre , n’y auroient pu choisir une plus 
» belle demeure. La campagne autour est couverte 
» d’hommes qui taillent et qui coupent , qui vont et 
» qui viennent, qui roulent ou qui charrient le bois 
» du Liban , l’airain et le porphyre ; les grues et les 
» machines gémissent dans l'air , et font espérer à 
» ceux qui voyagent vers l’Arabie de revoir à leur 
» retour en leurs foyers ce palais achevé , et dans 
» cette splendeur où vous désirez de le porter avant 
» de l’habiter , vous et les princes vos enfants. N’y 
» épargnez rien , grande reine ; employez-y l’or et 
» tout l’art des plus excellents ouvriers ; que les Phi- 
» dias et les Zeuxis de votre siècle déploient toute 
» leur science sur vos plafonds et sur vos lambris ; 
» tracez-y de vastes et de délicieux jardins, dont l’en- 
» chantement soit tel qu’ils ne paroissent pas faits de 
» la main des hommes; épuisez vos trésors et votre 
» industrie sur cet ouvrage incomparable ; et après 
» que vous y aurez mis , Zénobie, la dernière main , 
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» quelqu'un de ces pâtres qui habitent les sables voi- 
» sins de Palmvre , devenu riche par les péages de 
» vos rivières, achètera un jour à deniers comptants 
» cette royale maison , pour l’embellir , et la rendre 
» plus digne de lui et de sa fortune. » 

Si l'on examine avec attention tous les détails de 
ce beau tableau , on verra que tout y est préparé , 
disposé , gradué avec un art infini, pour produire un 
grand effet. Quelle noblesse dans le début! quelle 
importance on donne au projet de ce palais ! que de 
circonstances adroitement accumulées pour en rele- 
ver la magnificence et la beauté ! et , quand l'imagi- 
nation a été bien pénétrée de la grandeur de l’objet, 
l’auteur amène un pâtre , enricni du péage de vos 
rivières, qui achète à deniers comptants cette 
royale maison , pour Vemoellir et la rendre plus di- 
gne de lui. 

Il est bien extraordinaire qu'un homme qui a en- 
richi notre langue de tant de formes nouvelles , et 
qui avoit fait de l’art d'écrire une étude si appro- 
fondie , ait laissé dans son style des négligences , et 
môme des fautes, qu'on reprocheroit à ae médiocres 
écrivains. Sa phrase est souvent embarrassée; il a 
des constructions vicieuses , des expressions incor- 
rectes, ou qui ont vieilli. On voit qu'il avoit encore 
plus d'imagination que de goût, et qu’il recherchoit 
plus la finesse et l’énergie des tours que l'harmonie 
de la phrase. 

Je ne rapporterai aucun exemple de ces défauts , 
que tout le monde peut relever aisément ; mais il peut 
être utile de remarquer des fautes d’un autre genre , 
qui sont plutôt de recherche que de négligence , et 
sur lesquelles la réputatiou de l’auteur pourroit en 
imposer aux personnes qui n’ont pas un goût assez 
sûr et assez exercé. 

N’est-ce pas exprimer, par exemple, une idée peut- 
être fausse par une image bien forcée et même ob- 
1 . i 
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scure , que de dire : « Si la pauvreté est la mère des 
» crimes , le défaut d’esprit en est le père ? » 

La comparaison suivante ne paroît pas d’un goût 
bien délicat : « Il faut juger des femmes depuis la 
» chaussure jusqu’à la coiffure exclusivement ; à 
» peu près comme on mesure le poisson , entre tète 
» et queue. » 

On trouveroit aussi quelques traits d’un style pré- 
cieux et maniéré. Marivaux auroit pu revendiquer 
celte pensée : « Personne presque ne s'avise de lui— 
» même du mérite d’un autre. » 

Mais ces taches sont rares dans La Bruyère ; on 
sent que c’étoit l’effet du soin même qu’il prenoit de 
varier ses tournures et ses images , et elles sont ef- 
facées par les beautés sans nombre dont brille son 
ouvrage. 

Je terminerai cette analyse par observer que cet 
écrivain, si original, si hardi, si ingénieux et si 
varié, eut de la peine à être admis à l'Académie fran- 
çoisc après avoir publié ses Caractères. Il eut besoin 
de crédit pour vaincre l’opposition de quelques gens 
de lettres qu’il avoit offensés , et les clameurs de 
cette foule d’hommes malheureux qui, dans tous les 
temps, sont importunés des grands talents et des 
grands succès ; mais La Bruyère avoit pour lui Bos- 
suet, Racine, Despréaux, et le cri public: il fut reçu. 
Son discours est un des plus ingénieux qui aient été 
prononcés dans cette Académie. 11 est le premier qui 
ait loué des académiciens vivants. On se rappelle en- 
core les traits heureux dont il caractérisa Bossuet , 
La Fontaine et Despréaux. Les ennemis de l’auteur 
affectèrent de regarder ce discours comme une sa- 
tire. Ils intriguèrent pour en faire défendre 11m pres- 
sion ; et, n’ayant pu y réussir, ils le firent déchirer 
dans les journaux, qui, dès lors, étoient déjà, pour 
la plupart, des instruments de la malignité et de l’en- 
vie entre les mains de la bassesse et de la sottise. On 
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vil éclore une foule d’épigrammes et de chansons , 
où la rage est égale à la platitude , et qui sont tom- 
bées dans le profond oubli qu’elles méritent. On au- 
ra peut-être peine à croire que ce soit pour l'auteur 
des Caractères qu’on a fait ce couplet : 

Quand La Bruyère se présente , 

Pourquoi faut-il crier haro ? 

Pour faire un nombre de quarante, 

Ne falloit— il pas un zéro? 

Cette plaisanterie a été trouvée si bonne, qu’on l'a 
renouvelée depuis à la réception de plusieurs acadé- 
miciens. 

Que reste-t-il de cette lutte éternelle de la médio- 
crité contre le génie? Les épigrammes et les libelles 
ont bientôt disparu ; les bons ouvrages restent, et la 
mémoire de leurs auteurs est honorée et bénie par 
la postérité. 

Cette réflexion devrait consoler les hommes supé- 
rieurs dont l’envie s’efforce de flétrir les succès et 
les travaux; mais la passion de la gloire, comme 
toutes les autres, est impatiente de jouir ; l’attente est 
pénible , et il est triste d’avoir besoin d'étre consolé. 

( Mélanges de littérature , t. a. ) 




NOTES 

BIOGRAPHIQUES SUPPLÉMENTAIRES 

A la Notice de Scard. 



I âge 1. — Jean de La Bruyère naquit à 
\Dourdan , en 1639.... et mourut en 1696. 
| Il est né , non pas à Dourdan même , 
.mais près de là, dans un village dont on 
ignore le nom. La date de sa naissance est dou- 
teuse. D’Olivet, dans son Histoire de f Académie, 
indique i644» puisqu’il dit qu’il est mort en 1696, 
âgé de cinquante-deux ans. Voltaire a adopté cette 
date, dans le catalogue qui précède le Siècle de 
Louis XIV. Suard n’a pu prendre le chiffre de 1639 
que sur un portrait qui omoit l’édition hollandoise de 
i 72 o; mais ce qui prouve que La Bruyère est né 
plus tard , c’est qu’il dit lui-méme dans le chapitre 
Des Esprits forts : a 11 y a quarante ans que je n’é- 
tois point... » Or, il devoit écrire cela en 1686 ou au 
commencement de 1687, puisque le premier privi- 
lège accordé pour son livre est d’octobre 1687. 
D’autre part, son acte de décès, retrouvé récemment, 
énonce qu’il étoit âgé de cinquante ans ou environ ; 
et comme cet acte est signé du frère de La Bruyère, 
il paroît que ses parents mêmes n’étoient pas cer- 
tains de l’époque de sa naissance. 

Sa mort est rapportée de la manière suivante 
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Notes 

dans une lettre adressée à l'abbé Bossuet 1 , et pu- 
bliée par M. Monmerqué (Revue rétrospective , octo- 
bre t 836 , Documents sur La Bruyère, p. 6 et 7). 

« Je viens à regret à la triste nouvelle du pauvre 
» M. de La Bruyère, que nous perdîmes le jeudi 10 
» de ce mois*, par une apoplexie, en deux ou trois 
» heures, à Versailles. J’avois soupé avec lui le mar- 
» di : il étoit gai et ne s’étoit jamais mieux porté. Le 
» mercredi, et le jeudi même, jusqu’à neuf heures du 
» soir, se passèrent en visites et promenades , sans 
» aucun pressentiment. 11 soupa avec appétit, et tout 
» d’un coup il perdit la parole, sa bouche se tourna. 
» M. Fagon, M. Félix et toute la médecine de la 
» cour, vinrent à son secours. 11 montroit sa tête 
» comme le siège de son mal ; il eut quelque con- 
» noissance. Saignée, émétique, lavement de tabac, 
» rien n’y fit. 11 fut assisté jusqu’à la fin de M. Gaïon, 
» que M. Fagon y laissa, et d’un aumônier de M. le 
» prince. 11 m’avoit fait boire à votre santé deux 
» jours auparavant. 11 m’avoit lu des Dialogues qu’il 
» avoit composés sur le Quiétisme , non pas à l’imi- 
» tation des Lettres provinciales , car il étoit tou- 
» jours original, mais des dialogues de sa façon. 11 
» disoit que vous seriez bien étonné quand vous le 
» verriez à Rome ; enfin, il parloit toujours de cœur. 
» C’est une perte pour nous tous : nous le regrettons 
» sensiblement. » 

b L’abbé d’Olivet rend compte aussi de ses derniers 
moments , en ces termes : « Quatre jours aupara- 
» vant, il étoit à Paris, dans une compagnie de gens 
» qui me l’ont conté , où tout à coup il s’aperçut qu’il 
» devenoit sourd, mais absolument sourd. Point de 
» douleur cependant. 11 s'en retourna à Versailles, 
» où il avoit son logement à l’hôtel de Condé ; et une 


1. Neveu de l’évêque de Meaux, 
a. L'acte de décès dit le 11 , pareeque l’événement eut 
lieu après minuit. Cette lettre est datée du ai mai 1696. 
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» apoplexie d’un quart d’heure l’emporta, n’étant 
» âgé que de cinquante-deux ans. On trouva parmi 
» ses papiers des Dialogues sur le Quiétisme, qu’il 
» n'avoit qu’ébauchés, et dont M. du Pin, docteur de 
» Sorbonne, procura l’édition 1 . » ( Histoire de l’Aca- 
démie françoise, tome a, art. La Bruyère.) 

Ces dialogues ébauchés par La Bruyère auront 
été perdus sans douté. « Nous pouvons assurer, dit 
» l’auteur des Sentiments critiques, que ceux qui ont 
» paru après sa mort ont été faits depuis*. » Bril- 
lon , qui s’attache à réfuter l’auteur des Sentiments 
critiques , est d'accord avec lui au sujet des Dialogues 
sur le Quiétisme. Il s’indigne qu’on lésait mis sous le 
nom de La Bruyère , et ait que « c’est abuser de la 
» réputation des habiles gens i. * 3 4 . » On n’y trouve en 
effet aucune trace du talent du célèbre moraliste. 
M. Walckenaër les attribue au docteur du Pin lui- 
même*. 

L’acte de décès de La Bruyère est ainsi conçu : 

« Extrait du registre des actes de décès de la pa- 
roisse Notre-Dame de Versailles. 

» Ce douzième de mai mil six cent quatre-vingt- 
seize, Jean La Bruyère, écuyer, gentilhomme de 
Monseigneur le Duc, âgé de cinquante ans ou envi- 
ron , est décédé à l’hôtel de Condé , le onzième du 
mois et an que dessus, et inhumé le lendemain dans 
la vieille église de la paroisse , par moi , soussigné , 
prêtre de la mission, faisant les fonctions curiales , 
en présence de Robert-Pierre de La Bruyère , son 
frère, et de M. Charles La Boreys de Boshèze, aumô- 
nier de Son Altesse la Duchesse, qui ont signé , et de 


i. Dialogues sur le quiétisme, Paris, 1699, in-ia. 

a. Sentiments critiques sur les Caractères de M. de La 
Bruyère , chez Michel Brunet, 1701, p. 447 • 

3. Apologie de M. de La Bruyère, chez J.-B. Delespine, 
1701, p. 357. 

4. Etudes sur La Bruyère, p. 7 7, dans l’édition des Carac- 
tères par M. Walckenaér. Didot frères, 1845. 
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M. ïïuguet, concierge de l’hôtel, qui a signé. » ( Re- 
vue rétrospective y octobre i 836 .) 

Page 1 — ... pour enseigner l’histoire à M. le Duc. 

Louis de Bourbon , petit-fils du grand Condé , et 
père de celui qui fut ministre sous Louis XV ; mort 
en 1710. (Voyez le portrait qu'en fait Saint-Simon, 
tome 14, pages 247, 248, in-12.) 

Page i . — On ne connoit rien de la famille de La 
Bruyère. 

Son père, Jean de La Bruyère, étoit conseiller se- 
crétaire du roi et de ses finances , suivant des quit- 
tances signées de lui qui se trouvent au dépôt de 
la Bibliothèque impériale. 

Il a été impossible de vérifier si , comme l’a dit 
d’Olivet, La Bruyère desccndoit d’un fameux ligueur 
du même nom , qui exerça la charge de lieutenant 
civil , et dont il est beaucoup parlé dans les Mémoi- 
res du temps (Voyez la Satyre Ménippée, éd. Le Du- 
chat, 1762, t. 2, p. 338 ). 

L'auteur des Caractères avoit deux frères et une 
sœur. On a prétendu , d’après un manuscrit du P. 
Adrv, qu’il avoit été de la congrégation de l’Oratoire ; 
mais ce fait n’a pu être constaté, et les listes d’ad- 
mission de tous les novices ne présentent pas le nom 
de La Bruyère, quoiqu’on y trouve celui de La Fon- 
taine. 

Page 2. — Il eut lotis les ennemis que donne la sa- 
tire, et ceux que donnent les succès. 

M. de Malezieux, à qui La Bruyère communiqua 
son livre avant de le publier, lui dit : « Voilà de 

Î uoi vous attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup 
'ennemis. » 

Un de ces derniers, de Visé , dans son Mercure 
galant (juin 1693, p. 266-6), rend compte ainsi de 
l’effet produit par l’apparition des Caractères : « Je 
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» me trouvai à la cour le premier jour que les Carac- 
» tères parurent, et je remarquai de tous côtés des 
» pelotons où l’on éclatoit de rire. Les uns disoient : 
» Ce portrait est outré ; les autres: En voilà un qui 
» l’est encore davantage. On dit telle chose de mada- 
» me une telle , disoit un autre ; et monsieur un tel , 
v quoique le plus honnête homme du monde , est très 
» maltraité dans un autre endroit. Enfin , la conclu- 
» sion étoit qu'il falloit acheter au plus tôt ce livre , 
» pour voir les portraits dont il est rempli, de crainte 
» que le libraire n’eût ordre d’en retrancher la meil- 
» leure partie. » 

Un autre ennemi , que la haine et la rage rendent 
aussi absurde qu'injuste , Vigneul-Marville, ou plu- 
tôt le chartreux Bonaventure d’Argonne , déclare , 
dans ses Mélanges, que La Bruyère n’a point de style 
formé , qu’il écrit au hasard, qu’il peint de fantaisie, 
et non d’après nature... que d’ordinaire ses tableaux 
ne sont que croqués, et que, ne sachant pas dessinei' 
correctement, il fait des grotesques et des monstres... 
qu’il obscurcit par son jargon les bonnes choses qu’il 
a prises des bons auteurs... qu'il viole les règles de 
bien écrire et du bon sens, pour suivre le déréglement 
d’un esprit capricieux... qu'en fin si le dessein de La 
Bruyère est louable, il ne fa pas exécuté de main de 
maître , et que l entrepreneur est bien au dessous de 
l’entreprise... En conséquence, le critique décide que 
tous ceux qui approuvent les Caractères sont des gens 
qui lisent superficiellement, e ntre autres Ménage, qui 
disoit bien des choses sans réflexion ; et il cite ce pas- 
sage du Ménagiana : « M. de La Bruyère peutpas- 
» ser parmi nous pour auteur d’une manière d'écrire 
» toute nouvelle. Personne avant lui n’avoit trouvé 
» la force et la justesse d’expression qui se rencon- 
» trent dans son livre. 11 dit en un mot ce qu’un au- 
» tre ne dit pas aussi parfaitement en six. Ce qu’il y 
» a encore de beau chez lui , c’est que , nonobstant 
» la hardiesse de ses expressions, il n’y en a point de 
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» fausses et qui ne rendent très heureusement sa pen- 
» sée. Je doute fort que Cette manière d’écrire soit 
» suivie. » — « Et pourquoi non? demande Vigneul- 
» Marville. Combien de pauvres peintres copient tous 
» les jours de méchants originaux! Néanmoins, pour- 
» suit-il , j'accorde à M. Ménage que jamais personne 
» de bon goût n’imitera le méchant style de M. de 
» La Bruyère... » Assurément ce ne sera pas M. Vi- 
gneul-Marville. Ménage avoit ajouté : « On trouve 
» bien mieux son compte à suivre le style efféminé. 
» Il faut avoir autant de génie que M. de La Bruyère 
» pour l’imiter, et cela est bien difficile... Ses Carac- 
» tères sont un peu chargés , mais ils ne laissent pas 
» d’être naturels. » ( Ménagiana , t. 4> P- 218.) — 
« M. Ménage, dit -agréablement le censeur, fait la 
» petite bouche, et n’ose dire (comme il est vrai) 
» que ses portraits sont trop chargés, et si peu natu- 
» rels , que la plupart ne conviennent à personne. » 
(. Mélanges d'histoire et de littérature, 4 ,: 6d., p. 4n 
à426.) 

Coste a réfuté un peu longuement Vigneul-Mar- 
ville. Dans sa Défense de La Bruyère, il attribue au 
même auteur les Sentiments critiques ; mais la diffé- 
rence de ton prouve que ce dernier ouvrage est d’une 
autre main. Là on se possède, on n'est hostile qu’avec 
bienséance et circonspection ; on commence même 
par des éloges, pour donner plus de poids aux criti- 
ques. « La Bruyère, avoue-t-on, est un incompara- 
» ble écrivain. Si l’on hasarde quelques remarques, 
» on espère qu’elles seront bien reçues de la part 
» d’un homme qui n’en a jamais fait que sur des hom- 
» mes célèbres... Platon et Homère ont été criti— 
» qués... Certes, l’ouvrage de La Bruyère est beau ; 
» est-il parfait? est-il régulier? Lui-même doute qu’il 
» s’en soit encore trouvé de ce dernier genre. L’on 
» est donc en droit d’examiner les fautes dans les- 
» quelles il a pu tomber » (p. 33, 36, 37). Puis l'on 
avance que « La Bruyère n’éloit pas né pour les 
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» grands sujets; que les Caractères auxquels il a 
>» donné une certaine étendue languissent et perdent 
» le sel qu'il a semé dans les plus courtes réflexions 
v (p. 38 )... que la négligence qui règne dans son 
» stvle persuade qu’il n’avoit pas naturellement le 
» talent de bien écrire » (p. 54 ). Ce qui n’a pas em- 
pêché de dire qu’il étoit un incomparable écrivain. 

On voit suffisamment pourquoi nous plaçons l’au- 
teur inconnu des Sentiments critiques parmi les en- 
nemis de La Bruyère. Nous avons dit que Brillon 
avoit répondu par l'Apologie. Des deux parts, l’on 
est minutieux et systématique; l’on attaque et l’on 
défend jusqu’à des fautes d'impression. 

Page 2. — On ne le voit cependant mêlé dans au- 
cune intrigue, engagé dans aucune querelle. Celte des- 
tinée suppose, à ce qu’il me semble, un excellent esprit 
et une conduite sage et modeste. 

On trouve dans Saint-Simon , qui n’est pas sus- 
pect d’indulgence : « Le public perdit bientôt après 
» (en 1696) un homme illustre par son esprit, par 
» son style et par la connoissance des hommes , je 
» veux dire La Bruyère , qui mourut d’apoplexie , à 
» Versailles, après avoir surpassé Théophraste, en 
» travaillant d’après lui, et avoir peint les hommes de 
» notre temps , dans ses nouveaux Caractères, d’une 
» manière inimitable. C’éloit d’ailleurs un fort hon- 
» nête homme, de très bonne compagnie, simple, 
» sans rien de pédant, et fort désintéressé. Je l’avois 
» assez connu pour le regretter, et les ouvrages que 
» son âge et sa santé pouvoient faire espérer de lui. » 
( Mémoires , chap. 35 , t. 2, p. i 53 , in-12.) 

L’on sait avec quelle modestie La Bruyère publia 
ses Caractères : ce fut en les glissant , pour ainsi 
dire , à la suite de ceux de Théophraste, aont il don- 
noitla traduction. D’ailleurs il ne mit son nom à au- 
cune édition de son livre , même après le plus écla- 
tant succès. 
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Quant à son désintéressement, voici une anecdote 
qui le prouve suffisamment. Elle est rapportée par 
M. Formey, dans le Recueil de Mémoires de l’Acadé- 
mie de Berlin 1 . Il la tenoit, dit-il, de Maupertuis. 
« M. de la Bruyère venoit presque journellement 
» s'asseoir chez un libraire nommé Michallet, où il 
» feuilletoit les nouveautés, et s’amusoit avec un en- 
» fant fort gentil , fille du libraire , qu’il avoit pris en 
» amitié. En jour il tire un manuscrit de sa poche , 
» et dit a Michallet : « Voulez-vous imprimer ceci 
» (c’étoit les Caractères )? Je ne sais si vous y trou- 
» verez votre compte ; mais en cas de succès, le pro- 
» duit sera pour ma petite amie. Le libraire entreprit 
» l'édition. A peine l'eut-il mise en vente , qu’elle 
» fut enlevée , et qu’il fut obligé de réimprimer plu- 
» sieurs fois ce livre, qui lui valut deux ou trois 
» cent mille francs. Telle fut la dot imprévue de sa 
» fille, qui fit, dans la suite, le mariage le plus avan- 
» tageux, et que M. de Maupertuis avait connue. » 

Ainsi La Bruyère abandonna généreusement les 
produits de son œuvre , qui auroient pu faire sa for- 
tune , et il se contenta de la modeste pension qu’il 
recevoit de la maison de Condé. Il résulte des pièces 
trouvées aux archives du Châtelet par M. Monmer- 
qué que l'auteur des Caractères ne possédoit, au mo- 
ment de son décès , qu’un tiers dans un petit bien 
situé à Sceaux , d’une valeur de 4>4oo fr. 

Page 2 . — a On me l’a dépeint, etc. » 

L’abbé d’Olivet ne rend pas la même justice à La 
Bruyère comme écrivain. « 11 ne laisse pas, ajoute- 
» t-il , d’en montrer beaucoup (de l’esprit) dans son 
» livre de Caractères, et peut-être qu’il y en montre 
»> trop ; du moins en jugera-t-on ainsi lorsqu’on 
» jugera de sa manière décrire par comparaison à 


i. P. 19, Discours prononcé le 57 août 1787. 
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» celle de Théophraste , dont il a mis les Caractères 
b à la tête des siens. Théophraste décrit les mœurs 
» de son temps, mœurs bien simples auprès des nô- 
b très , et il les décrit avec simplicité. Aujourd’hui 
b tout est fardé , tout est masqué ; le discours se res- 
» sent des mœurs : aussi l’auteur françois a-t-il plus 
b d’art, et par conséquent moins de ce naturel aima- 
b ble , que l’auteur grec. Mais pourquoi les Caractè- 
b res de M. de La Bruyère, que nousavons vus si fort 
b en vogue durant quinze ou vingt ans , commen- 
b cent-ils à nôtre plus si recherchés? Ce n’est pas 
b que le public se lasse enfin de tout, puisque au- 
Bjourd’hui La Fontaine, Racine, Despréaux, ne 
b sont pas moins lus qu’autrefois. Pourquoi , dis-je, 
b M. de La Bruyère n’a-t-il pas tout-à-fait le môme 
b avantage ? Prenons-nous-en , du moins en partie , 
b à la malignité du cœur humain. Tant qu’on a cru 
b voir dans ce livre les portraits de gens vivants, on 
b l’a dévoré , pour se nourrir du triste plaisir que 
b donne la satire personnelle ; mais à mesure que ces 
b gens-là ont disparu , il a cessé de plaire si fort par 
b la matière; et peut-être aussi que la forme n’a 
b pas suffi pour le sauver, quoiqu’il soit plein de 
b tours admirables et d’expressions heureuses, qui 
b n'étoient pas dans notre langue auparavant. Quand 
b je dis qu’elles n'étoient pas dans notre langue 
b avant M. de La Bruyère, ce n’est pas que je l'accuse 
b d’avoir fait des mots nouveaux.... Lorsqu’une lan- 
b gue a tous les mots nécessaires pour exprimer 
b toutes les idées simples et distinctes , le secret de 
b l’enrichir ne consiste plus que dans l'usage de la 
b métaphore. . . M . de La Bruyère seroil un parfait mo- 
b dèle en cette partie de l’art, s’il en avoit toujours assez 
b respecté les bornes , et si , pour vouloir être trop 
b énergique , il ne sortoitpas quelquefois du naturel : 
b car voilà par où l’usage des métaphores est dange- 
b reux. Elles sont, dans toutes les langues, une sour- 
b ce intarissable , mais source que l’imagination doit 
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» se contenter d'ouvrir, et où le jugement seul a 
» droit de puiser. » On trouve encore dans une note 
de l'abbé d’01ivet:«M. deLaBruyère, quantau style 
» précisément, ne doit pas être lu sans défiance, 
» pareequ'il a donné, mais pourtant avec une mo- 
» dération qui , de nos jours, tiendroit lieu de mé- 
» rite, dans ce style affecté, guindé, entortillé, qu’on 
» peut regarder comme un mal épidémique parmi 
» nos beaux esprits , depuis trente ou quarante ans. 
» Je ne reprends que cela dans M.de La Bruyère *. » 
— C’est bien assez ! 

Pages 2 et 3. — On attribua cet éclat aux traits sati- 
riques qu'on y remarqua. Mais , si la malignité hâta le 
succès du livre de La Bruyère, le temps y a mis le sceau. 

D’où l’on doit conclure que ce qui contribue le 
plus à faire naître le succès d’un ouvrage est sou- 
vent ce qui sert le moins à l’affermir. Le temps a 
donc démenti l'opinion de d’Olivel , ainsi que celle 
de Charpentier, qui eut le tort plus grand de l’expri- 
mer en face de La Bruyère lui-même, lorsqu’il lui 
répondit comme président de l’Académie. 

« Vos portraits, lui dit-il, ressemblent à de cer- 
» taines personnes, et souvent on les devine. Ceux 
» de Théophraste ne ressemblent qu’à l’homme. Cela 
» est cause qu’ils ressembleront toujours ; mais il 
» est à craindre que les vôtres ne perdent quelque 
» chose de ce vif et de ce brillant qu’on y remarque, 
» quand on ne pourra plus les comparer avec ceux 
» sur qui vous les avez tirés. » 

Le compliment étoit d’autant moins flatteur, que 
Charpentier, dans le même discours, traitant la 
question des anciens et des modernes , se pronon - 
çoit en faveur des derniers. Boileau l’avoit signalé 


». Histoire de l'Académie françoke, 3 e édition, 1743 , tome 
a , p. 336 à 34o. 
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parmi les détracteurs passionnés des anciens, dans 
cette épigramme : 

Ne blâmez pas Perrault de condamner Homère , 
Virgile, Aristote, Platon. 

Il a pour lui Monsieur son frère , 

G... N... Lavau, Galigula, Néron, 

Et le gros Charpentier, dit-on. 

Bussy-Rabutin, écrivant le 10 mars 1688 au mar- 

3 uis de Termes , qui lui avoit envoyé un exemplaire 
u nouveau livre avant la publication, compare ainsi 
les deux moralistes : 

« ....La Bruyère est entré plus avant que Théo- 
» phraste dans le coeur de l’homme ; il y est même 
» entré plus délicatement , et par des expressions 
» plus fines. Ce ne sont pas des portraits de fantai- 
» sie qu’il nous a donnés ; il a travaillé d’après na- 
» ture , et il n’y a pas une description sur laquelle 
b il n’ait eu quelqu’un en vue. Pour moi, qui ai le 
b malheur d’une longue expérience du monde , j’ai 
b trouvé à tous les portraits qu’il m’a faits des res- 
b semblances peut-être aussi justes que scs propres 
b originaux. Au reste , Monsieur, je suis de votre 
b avis sur la destinée de cet ouvrage , que , dès qu’il 
b paroîtra, il plaira fort aux gens qui ont de l’esprit, 
b mais qu’à la longue il plaira encore davantage. 
b Comme il y a un beau sens enveloppé sous des 
b tours fins , la révision en fera sentir toute la déli— 
b catesse.... Tout ce ce que je viens de vous dire 
» vous fait voir combien je vous suis obligé du pré- 
» sent que vous m’avez fait, et m’engage à vous de- 
» mander ensuite laconnoissaneede M . de La Bruyère. 
» Quoique tous ceux qui écrivent bien ne soient pas 
» toujours de fort honnêtes gens, celui-ci me paraît 
» avoir dans l’esprit un tour qui m’en donne bonne 
» opinion et qui me fait souhaiter de le connoltre. b 
(. Nouvelles lettres de messire Roger de Rabutin, comte 
de Bussy, 6 e tome, p. 273.) 
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Voici encore une comparaison des deux moralis- 
tes ; elle est de Vauvenargues : 

« L’éloquence de La Bruyère , ses tours singuliers 
» et hardis , et son caractère toujours original , ne 
»sont pas des choses qu’on puisse imiter. Théo- 
» phraste est moins délicat, moins orné, moins fort, 
» moins sublime ; ses portraits , chargés de détails , 
» sont quelquefois un peu traînants; mais la simpli- 
» cité et la vérité de ses images les ont fait passer 
» jusqu’à nous. Tout auteur qui peint la nature est 
» sûr de durer autant que son modèle , et de n’étre 
» jamais atteint par ses copistes. — Si j'osois repro- 
» cher quelque chose à La Bruyère , ce seroit d'avoir 
d trop tourné et trop travaillé ses ouvrages. Un peu 
» plus de simplicité et de négligence auroit donné 
» peut-être plus d’essor à son génie , et un caractère 
» plus haut à ses expressions hères et sublimes. — 
»> Théophraste a d’autres défauts : son style me pa- 
d roît moins varié gue celui du peintre moderne , et 
» il n’en a connu ni la hardiesse , ni la précision , ni 
» l’énergie. — A l’égard des mœurs qu’ils ont décrites, 
» ce sont celles des hommes de leur siècle , qu’ils 
» ont imitées l’un et l’autre avec la plus naïve vérité. 
» La Bruyère, qui a vécu dans un siècle plus raffiné 
» et dans un royaume puissant , a peint une nation 
» polie, riche, magnifique, savante et amoureuse 
» de l’art. Théophraste , né au contraire dans une 
» petite république, où les hommes étoient plus pau- 
» vres et moins fastueux , a fait des portraits qui au- 
jourd'hui nous paroissent un peu petits. » ( Préface 
des Caractères de Vauvenargues.) 

Nous observerons que la différence du fond expli- 
que la différence de la forme que chacun des deux 
moralistes a employée. On reconnolt que Vauvenar- 
gues a lu d’Olivet, qui étoit alors autorité, et peut- 
être a-t-il été influencé par son opinion; mais, en la 
modifiant , il la rend plus judicieuse. Au surplus, 
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Vauvenargues , admirateur sincère de La Bruyère , 
le met au nombre des quatre plus grands écrivains 
en prose sous le règne de Louis XIV , avec Pascal, 
Bossuet et Fénélon (Réflexions et maximes, îG). Le 
classant parmi les orateurs, il dit ailleurs : « 11 n’y 
'• a presque point de tour dans l’éloquence qu’on ne 
u trouve dans La Bruyère ; et si on y désire quelque 
» chose , ce ne sont pas certainement les expres- 
» sions, qui sont d’une force infinie et toujours les 
» plus propres et les plus précises qu’on puisse em- 
» ployer. Peu de gens l’ont compté parmi les ora- 
» tours , pareequ’il n’y a pas une suite sensible dans 
» ses Caractères. Nous faisons trop peu d’attention 
» li la perfection de ses fragments . qui contiennent 
» souvent plus de matière que de longs discours , 
» plus de proportion et plus d’art. — un remarque 
» dans tout son ouvrage un esprit juste, élevé, ner- 
» veux, pathétique, également capable de réflexion 
» et de sentiment, et doué avec avantage de celte 
» invention qui distingue la main des maitres et qui 
» caractérise le génie. — Personne n’a peint les clé- 
» tails avec plus de feu , plus de force , plus d’ima- 
» gination dans l’expression , qu’on n’en voit dans 
» ses Caractères. 11 est vrai qu’on n’v trouve pas 
» aussi souvent que dans les écrits de feossuet et de 
» Pascal de ces traits qui caractérisent non pas une 
» passion ou les vices a’un particulier, mais le genre 
» humain. Scs portraits les plus élevés ne sont ja- 
» mais aussi grands que ceux de Fénélon et de Bos- 
» suet, ce qui vient en grande partie delà différence 
» des genres qu’ils ont traités. La Bruyère a cru, Ce 
u me semble, qu’on ne pouvoit peindre les hommes 
» assez petits , et il s’est bien plus attaché a relever 
» leurs ridicules que leur force. » Réflexions criti- 
ques sur les poètes cl les orateurs.) 

Page 3. — On l’a réimprimé cent fois. 

Dans l'espace de douze ans , il l’a été dix fois ; puis 


34 Notes 

quinze années se passèrent sans qu’il le fût à Paris ; 
il ne parut que des éditions hollandoises : ce qui indi- 
que (pie ses ennemis étoient parvenus à le discrédi- 
ter. Fontenelle , qui en étoit un, et qui eut, comme 
l’on sait , une grande influence sur le dix-huitième 
siècle , ne le disposa pas sans doute en faveur du 
peintre des Caractères , parmi lesquels on avoit re- 
connu le sien.- D’ailleurs ce siècle, préoccupé d’in- 
novations , de paradoxes , n’ôtoil pas très propre à 
goûter un auteur qui, en attaquant les vices et les 
ridicules, avoit respecté les croyances et les institu- 
tions. Pour plaire à un public qui prétendoit se régé- 
nérer, il falloit flatter ses penchants , scs passions , 
le remplir de confiance en soi , réhabiliter l’espèce 
humaine. Vauvenargues fut le moraliste de cette 
époque; mais il vécut trop peu pour jouir de sa 
gloire. Voltaire le loua beaucoup aux dépens de 
Pascal , et fit à peine mention de La Bruyère dans 
son Siècle de Louis XIV. 

Page 3. — On l'a traduit dans toutes les langues. 

La Bruyère lui-même semble faire allusion à son 
ouvrage lorsqu’il apostrophe ainsi ceux qui ne louent 
qu 'après les autres : « On ne vous demande pas de 
» vous écrier : C’est un chef-d’œuvre de l’esprit... 
» Que ne disiez-vous seulement : Voilà un bon livre ! 
» Vous le dites, il est vrai , avec les étrangers comme 
» avec vos compatriotes , quand il est imprimé par 
» toute l’Europe et qu’il est traduit en plusieurs lan- 
» gués ». (Chap. Des Ouvrages de l’esprit.) 

L’auteur des Sentiments critiques dit, en parlant 
des Caractères, que cet ouvrage a été traduit en au- 
tant de langues qu’il a eu d’éditions *. Mais Bril- 
lon, dans l'Apologie de La Bruyère, a prétendu qu’on 


i. Page 33. Coste dit la même chose dans sa Défense de 
La Bruyère, et il parle d’une traduction anglaise, déjà citée 
dans l’édition des frères Wetsteins, Amsterdam, 1720 ; 
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ne pourrait citer une seule traduction (p. 5) ; et Au- 

S er, exprimant un doute sur l’assertion de Suard, 
éciareque, « pour le fond comme pour la forme, les 
Caractères sont peu traduisibles. » Quoi qu’il en soit, 
si , du temps de La Bruyère, il n’y avoit point encore 
de traductions de son livre, il en existe aujourd’hui 4 . 

Page 3 . — Et, ce qui distingue les ouvrages origi- 
naux, il a produit une foule de copistes. 

On lit dans les Mémoires de Trévoux (mars et 
avril 1701), à propos des Sentiments critiques : « De- 
puis que les Caractères de M. de La Bruyère"ont été 
donnés au public, outre les traductions en diverses 
langues (à l'appui de l’assertion de Suard), et les dix 
éditions qu’on en a faites en douze ans , il a paru 
plus de trente volumes à peu près dans ce style : 
Ouvrage dans le goût des Caractères ; Théophraste 
moderne , ou nouveaux Caractères des mœurs 1 2 ; 
Suite des Caractères de Théophraste et des mœurs de 
ce siècle 3 4 ; Les différents caractères des femmes du 
siècle ; Caractères tirés de l'Ecriture sainte et appli- 
qués aux mœurs du siècle ; Caractères naturels des 
hommes , en forme de dialogues ; Portraits sérieux 
et critiques ; Caractères des vertus et des vices *. 

1. On en a fait en allemand des traductions et des ex- 
traits. On l’a traduit en polonais, et probablement en 
plusieurs autres langues. 

a. Ces deux ouvrages sont attribués à Brillon, le même 
qui a fait V Apologie de la Bruyère. 

3. Paris, chez la veuve d’Etienne Michallet, 1 700, in-ia. 
Il y a quelques idées justes et fines, mais sans talent 
d’expression. 

4. On peut ajouter à cette liste : Suite des caractères de 
Théophraste et des Pensées de Pascal, 1699 (qu’il ne faut 
pas confondre avec l’ouvrage ci-dessus cité) ; Hé/lexions sur 
la politesse, sur le ridicule et sur la manière de l'éviter, par 
l’abbé de Bellegarde ; Réflexions sur les défauts d’autrui, et 
Réflexions sur les égarements des hommes , par l’abbé de 
Villiers. 
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Enfin, tout le pays des lettres a été inondé de Carac- 
tères ...» 

Pages 3 et 4- — Comme moraliste, La Bruyère 
par oit moins remarquable par la profondeur que par 
la sagacité... La Rochefoucauld a présenté l’homme 
sous un rapport plus général, en rapportant à un seul 
principe le ressort de toutes les actions humaines... 
Montaigne et La Rochefoucauld ont peint l'homme de 
tous les temps et de tous les lieux : La Bruyère a peint 
le courtisan, l'homme de robe, le financier, le bour- 
geois du siècle de Louis XIV... Peut-être que son es- 
prit avoit plus de pénétration que d'étendue. 

Ces distinctions nous paroissent plus subtiles que 
vraies et justes. C’est comme si l'on disoit que Molière, 
quia représenté, lui aussi, le courtisan ellebourgeois 
du siècle de Louis XJ K, n’a pas peint l’homme de tous 
les temps et de tous les lieux. Sans doute La Bruyère 
n’a pas été dominé par un système, et nous l’en 
louons; il n’a point, comme La Rochefoucauld, rap- 
porté à un seul principe le ressort de toutes les ac- 
tions humaines. Peut-être c’est en cela qu'il est plus 
vrai. Mais il avoit autant d’étendue d'esprit et de pro- 
fondeur que de pénétration et de sagacité. Outre une 
multitude d’observations générales , qui renferment 
un grand sens dans leur énergique concision, la plu- 
part de ses portraits recevront toujours leur appli- 
cation, comme nous l’avons déjà dit. Assurément le 
riche et le pauvre , le nouvelliste , le pessimiste et 
l'optimiste, l’égoïste, le fleuriste et les hommes à ma- 
nies, sont de tous les temps et de tous les lieux, ainsi 
qu’une foule d’autres caractères dont la ressem- 
blance se rencontre chaque jour f . 


i. C’est ce que Vigneul-Marville reconnoît lui-même, 
et ce qu’il reproche maladroitement et brutalement à La 
Bruyère : « 11 devoit, dit-il, s’en tenir aux caractères de 


Digitized by Google 



BIOGRAPHIQUES. 37 

On nous saura gré de rapprocher du jugement de 
Suardceux de Voltaire et de La Harpe, sur La Bruyère 
comparé à La Rochefoucauld. On verra que les deux 
derniers critiques sont très opposés entre eux. 

« La Bruyère paroît un homme supérieur toutes 
» les fois qu’il s’agit de démêler et de peindre les 
» foiblesses du cœur humain et les petitesses de l’a- 
» mour-propre. Alors il approche de La Rochefou- 
» cauld, quoique moins original et moins profond 
» dans les idées, et moins naturel dans l’expression. 
» Mais lorsque La Bruyère veut s'élever au des- 
» sus de ces observations de détail, il tombe au des- 
» sous du médiocre. » (Voltaire , Politique et Légis- 
lation , tome i* r . Observations sur le commerce. — 
Note.) 

« Le défaut général de l’ouvrage de La Rochefou- 
» cauld, c’est que la morale n’y est presque jamais 
» que de la satire. Malheureusement, l’auteur avoit 
» vécu dans toute la corruption et toute la folie de 
» la Fronde... On conçoit aisément que la philosophie 
» d’un écrivain nourri à cette école n’ait guère été 
» que de la misanthropie. La Bruyère est meilleur 
» moraliste, et surtout bien plus grand écrivain. 11 y 
» a peu de livres , en aucune langue , où l’on trouve 
» une aussi grande quantité de pensées justes, soli— 
» des , et un choix d’expressions aussi heureux et 
» aussi varié. La satire est chez lui bien mieux en- 
» tendue que dans La Rochefoucauld; presque tou- 
» jours elle est particularisée , et remplit le titre du 
» livre : ce sont des caractères ; mais ils sont peints 
» supérieurement, b (La Harpe, Cours de littérature, 
liv. 2 , ch. 3, sect. a.) 


» ce siècle, sans extravaguer parmi cent choses qui ne 
» distinguent point notre siècle des autres siècles, mais 
» qui sont de tous tes temps. » 1 Mélangés , etc., p. 4»8, 
4' éd.) 
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Puis, voici encore un jugement de Vauvenargues, 
où il fait une distinction assez conforme à celle de 
Suard : 

« La Bruyère étoit un grand peintre , et n’étoit 
» peut-être "pas un grand philosophe. Le duc de La 
T> Rochefoucauld étoit philosophe, et n’étoit pas pein- 
» tre. » (Maxime 40 

Page io. — Quel écrivain a mieux connu l’art 
de fixer l'attention par la v ivacité ou la singularité des 
tours ? 

Peut-être La Bruyère a-t-il quelquefois abusé de 
ce moyen pour produite de l’effet, et c’est ce que 
d’Olivet lui reproche , mais avec une exagération qui 
devient de l’injustice , en généralisant ce qui n'est 
qu’exceptionnel. 

Un mot de Boileau indiqueroit que La Bruyère 
n’étoit pas tout à fait exempt d’un tel défaut dans la 
conversation. Ecrivant à Racine, le 19 mai 1687, il 
lui dit : « Maximilien (on ne sait pourquoi ce nom) 
» m’est venu voir à Auteuil, et m’a lu quelque chose 
» de son Théophraste. C’est un fort honnête homme, 
•» et à qui il ne manqueroit rien, si la nature l’avoit 
» fait aussi agréable qu'il a envie de l'étre. Du reste, 
» il a de l’esprit, du savoir et du mérite. » L’autorité 
et la renommée de Despréaux pouvoient imposer à 
La Bruyère, qui aura fait effort pour lui plaire ; mais 
on doit croire Saint-Simon et d’Olivet , lorsqu’ils at- 
testent également la simplicité de La Bruyère dans 
les relations du monde. Ménage est d'accord avec 
eux. a II n’y a pas long-temps, dit-il , que M. de La 
» Bruyère m’a fait l’honneur de me venir voir ; mais 
» je ne l’ai pas vu assez de temps pour le bien con- 
» noître. Il m’a paru que ce n’étoit pas un grand 
» parleur. » ( Menagiana , tome 3 , p. 082.) 

Quoi que l’on puisse conclure du mot de Boileau, 
ce grand poète apprécioit La Bruyère. 11 l’a cité 
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avantageusement dans sa satire des Femmes et 
il a fait pour son portrait le quatrain suivant : 

Tout esprit orgueilleux qui s’aime 
Par mes leçons se voit guéri, 

Et dans mon livre si chéri 
Apprend à se haïr lui-même. 

Page 18. — Je terminerai cette analyse par obser- 
ver que cet écrivain , ai original , si hardi , si ingé- 
nieux et si varié , eut de la peine à être admis à l'A- 
cadémie françoise. 

11 avoit échoué en 1691, après la sixième édition 
de son livre. Pavillon lui fut préféré. 11 n'obtint que 
sept voix. Ayant su que Bussy-Rabutin lui avoit 
donné la sienne, il lui adressa la lettre suivante : 


« Paris , ce 9 décembre 1691. 

« Si vous ne vous cachiez pas de vos bienfaits , 
»> Monsieur, vous auriez plus tôt mon remercîment. 
> Je vous le dis sans compliment, la manière dont 
» vous venez de m’obliger m'engage pour toute ma 
» vie à la plus vive reconnoissanee dont je puisse 
» être capable. Vous aurez bien de la peine à me 
» fermer la bouche; je ne puis* me taire sur cette 
» circonstance , qui me dédommage de n’avoir pas 
r été reçu dans un corps à qui vous faites tant d’hon- 
>. neur. Les Altesses à qui je suis seront informées 
» de tout ce que vous avez fait pour moi, Monsieur. 
» Les sept voix qui ont été pour moi, je ne les ai pas 
» mendiées, elles sont gratuites; mais il y a quelque 


». Voilà le sexe peint d’une noble manière; 

Et Théophraste même, aidé de la Bruyère, 

Ne m'en pourroit'pas faire un plus riche tableau. 

I Satire X.) 
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» chose à la vôtre qui me flatte plus sensiblement 
» que les autres. — Je vous envoie, Monsieur, un 
» ae mes livres de Caractères, fort augmenté 1 , 
» et je suis avec toute sorte de respect et de grati- 
» tude, etc. » 

Le comte de Bussy lui répondit : 


« Chascu , ce i6 décembre 1691. 


<> Quand je vous ai voulu faire plaisir sans me faire 
» de fête , Monsieur, ce n’est pas que j’eusse honte 
» de vous servir, mais c’est qu’il m’a paru qu’un 
» service annoncé avant qu’il soit rendu a perdu son 
» mérite. Les voix que vous avez eues n’ont regardé 
» que vous ; vous avez un mérite qui pourroit se 
» passer de la protection des Altesses , et la protec- 
» tion de ces Altesses pourroit bien, à mon avis, 
» faire recevoir l'homme du monde le moins recom- 
» mandable. Jugez combien vous auriez paru avec 
» elles et avec vous -même , si vous les aviez em- 
» ployées. Pour moi, je vous trouve digne de l'esti- 
» me de tout le monde , et c’est aussi sur ce pied-là 
» que je suis votre ami sincère, et votre, etc.» {Nou- 
velles lettres de messire /loger dcRabulin, comte de 
Bussy ; Paris, 1727, tome Vil, p. 342 à 3440 

Le courtisan aisgraeié, gardant sa dignité, ne ré- 
pond pas à l’offre un peu indiscrète de la faveur des 
princes, et il fait sentir à La Bruyère, avec beaucoup 
de convenance, que lui-même n’a pas besoin de cette 
faveur pour être estimé tout son prix. 

Page 18. — Il fut reçu. Son discours est un des 
plus ingénieux qui aient été prononcés dans cette 
Académie. 

Nous avons remarqué l’étrange compliment que 


1 . La sixième édition. 
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lui adressa Charpentier, à cette occasion. Nous allons 
compléter la partie de son discours qui concerne La 
Bruyère : « L’agréable satire , Monsieur, que vous 
» avez publiée depuis quelques années sur les mœurs 
» de notre siècle est aussi un témoignage évident 
» de l’excellence de notre langue. Vous nous don- 
» nez d’abord la traduction d’un auteur célèbre , qui 
» nous a tracé une fidèle image des vices et des ver- 
» tus de l’homme. Le style de votre version est no- 
» ble, facile, coulant, et répond bien aux grâces 
» de l’auteur, que l’élégance de son discours avoit 
» fait surnommer le divin parleur. On ne peut pas 
» s’empêcher, Monsieur, de vous admirer l’un et 
» l’autre : lui , pour avoir si bien représenté les in- 
» clinations de la nature humaine , quoiqu'il ne soit 
» pas l'inventeur de cette manière de peindre, dont 
» il avoit trouvé un fameux essai dans le second li- 
» vre de la Rhétorique d’Aristote ; vous , Monsieur, 
» pour avoir manié le même sujet d’une façon toute 
» nouvelle , et pour avoir exprimé des caractères 
» qui ne sont point imités des siens. 11 a traité la 
» chose d’un air plus philosophique, il n’a envisagé 
» que l’universel : vous êtes plus descendu dans le 
» particulier. Vous avez fait vos portraits d’après na- 
» ture : lui , n’a fait les siens que sur une idée géné- 
» raie. Vos portraits ressemblent à de certaines per- 
» sonnes , et souvent on les devine : les siens ne 
» ressemblent qu’à l’homme. Cela est cause que ses 
>r portraits ressembleront toujours; mais il est à 
» craindre que les vôtres ne perdent quelque chose 
» de ce vif et de ce brillant qu’on y remarque, quand 
» on ne pourra plus les comparer avec ceux sur 
» qui vous les avez tirés. Cependant , Monsieur, il 
» vous sera toujours glorieux d’avoir attrapé si par- 
» faitement les grâces de votre modèle, que vous 
» laissiez à douter si vous ne l’avez point surpassé. 
» C’est ainsi qu’il falloit examiner la question qui 
» s’est émue depuis peu touchant les anciens et les 
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» modernes. » — Suit une longue dissertation à ce 
sujet *. 

La Bruyère devoit être un peu surpris d’appren- 
dre que , dans son agréable salire , il ne Iraiioil pas 
la chose d’un air aussi philosophique que son mo- 
dèle , dont cependant il atlrapoil parfaitement les 
grâces. 

Page 18. — Les ennemis de l’auteur affectèrent de 
regarder ce discours comme une satire. Ils intriguè- 
rent pour en faire défendre l’impression , et, n’ayant 
pu y réussir, ils le firent déchirer dans les journaux. 

De Visé, l’auteur du Mercure galant, que La 
Bruyère avoit mis immédiatement au dessous de rien, 
se distingua par ses clameurs : « L’ouvrage de M. de 
» La Bruyère, disoit-il (juin 1693, p. 273), n’est 
» qu'un amas de pièces détachées... Rien n’est plus 
» aisé que de faire trois ou quatre pages d’un por- 
» trait qui ne demande pas d’ordre... Il n’y a pas 
» lieu de croire qu’un pareil recueil , qui choque les 
» bonnes mœurs, ait fait obtenir à M. de La Bruyère 
» la place qu’il a dans l’Académie. 11 a peint les au- 
» très dans son amas d’invectives, et, dans le 
» discours qu’il a prononcé , il s’est peint lui-même. . . 
» 11 exagère son mérite... » Le journaliste , s’effor- 
çant de rendre le trait qui l’a blessé , conclut très 
sensément que ce discours est au dessous de rien. 11 
n’y a là qu’une sotte et impuissante vengeance ; 
mais voici qui est odieux : « Ceux qui s’attachent à 
» ce genre d’écrire devroient être persuadés qu’il 
» fait souffrir la piété du Roi, et faire réflexion que 
» l’on n’a jamais entendu ce monarque rien dire de 
» désobligeant à personne. La satire n'étoit pas du 
» goût de madame la Dauphine, et j’avois commencé 


1. Recueil des harangues prononcées par MM. de l’Académie 
française, 1714 , t 2,p. 437 - 38 . 
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» une réponse aux Caractères de mœurs, du vivant 
» de cette princesse, qu’elle avoit fort approuvée, 

» parcequ’elle repoussoit la médisance. » On croi- 
rait entendre Tartufe lui-même. 

L’auteur des Sentiments critiques prétend que ce 
discours de La Bruyère donna lieu à un nouveau 
statut de l’Académie françoise. « Ce statut porte, dit- 
» il, que l’on ne pourra prononcer aucun discours 
» qu’il n’ait été vu et examiné par deux académiciens 
» nommés à cet effet. » (P. 55g.) 

Page 18. — On vit éclore une foule d'épigrammes 
et de chansons , où la rage est égale à la platitude. 

Dernier couplet d’une chanson : 

La Bruyère l’a promis , 

Il mordra ses ennemis; 

Mais chacun lui fait la guerre : 

Mordra- t-il toute la terre ? 

( Recueil mnn. des chanson s histor., Biblioth. du roi.) 

Ce couplet est ainsi annoté : « Personne n’aime 
» La Bruyère , et chacun trouve à redire aux por- 
» traits de son livre , où une infinité de gens sont 
» tournés en ridicule, et reconnus, quoique sous de 
» faux noms. » 

Epigramme tirée du même recueil : 

L’Académie a reçu La Bruyère : 

Elle pourra s’en repentir. 

Toutefois , il est bon que , pour nous divertir, 

Elle ait toujours un l uretière. 

Et sur cette épigramme se trouve la note suivan- 
te : « Cet homme étoit fort caustique, et son livre 
» des Caractères ou des mœurs de ce siècle n'étoit 
» que des portraits satiriques de tout ce qu'il y a de 
» considérable à la cour et à la ville , de l’un et de 
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» 1 autre sexe. Cela avoit donné un si grand débit à 
» ce livre , qu’on l’avoit imprimé pour la septième 
» fois en 169.3. » 

Autre épigramme, où l’on reproche à Regnier, se- 
crétaire perpétuel , la nomination de La Bruyère : 

Grand cardinal, plains ton Académie : 

Elle a reçu dans son sein un serpent 
Dont le venin sur elle se répand. 

A tout le monde elle en fait des excuses : 

C’est lui , dit-elle , à mon perpétuel , 

Cet homme droit, intègre, ponctuel; 

Oui, c’est, hélas! à ses soins, à ses ruses, 
Qu’on doit ce choix odieux et fatal. 

Que puisse-t-il être un jour aussi mal 
Auprès du roi qu’il est auprès des muses ! 

Ce fut le môme abbé Regnier qui reçut l’abbé 
Fleury, successeur de La Bruyère à l’Académie fran- 
çoise. 

Voici comment s’exprima l’abbé Fleury au sujet 
du livre des Caraclères et de son auteur. • 

« ... Le public fait tôt ou tard justice aux auteurs, 
» et un livre lu de tout le monde, et souvent rede- 
» mandé, ne peut être sans mérite. Tel est l’ouvrage 
» de cet ami dont nous regrettons la perte si prompte , 
» si surprenante , et dont vous avez bien voulu que 
» j’eusse l'honneur de tenir la place ; ouvrage sin- 
» gulier en son genre , et , au jugement de aucl- 
» ques uns , au dessus du grand original que l’au- 
» teur s’étoit d’abord proposé. En misant les ca- 
» ractères des autres , il a parfaitement exprimé le 
» sien : on y voit une forte méditation et de profon- 
» des réflexions sur les esprits et sur les mœurs ; on 
» y entrevoit cette érudition qui se remarquoit, aux 
» occasions , dans ses conversations particulières : 
» car il n’étoit étranger en aucun genre de doctrine ; 
» il savoit les langues mortes et les vivantes. On 
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» trouve dans ses Caractères une sévère critique, 

» des expressions vives , des tours ingénieux , des 
» peintures quelquefois chargées exprès , pour ne les 
» pas faire trop ressemblantes. La hardiesse et la 
» Force n’en excluent ni le jeu ni la délicatesse. Par- 
» tout y règne une haine implacable du vice et un 
» amour déclaré de la vertu. Enfin, ce qui couronne 
» l’ouvrage , et dont nous , qui avons connu l’auteur 
» de plus près , pouvons rendre un témoignage cer- 
» tain , on y voit une religion sincère. Cet ouvrage 
» sera donc du nombre de ceux que vous avez en 
» quelque manière adoptés, en recevant les auteurs 
» parmi vous; du nombre de tant d’ouvrages si 
» oeaux, si utiles, que vous consacrez à l'immorta- 
» lilé, de tant de fidèles traductions , qui découvrent 
» les trésors de l’antiquité à ceux qui ne savent que 
» notre langue , etc. » 

L'abbé Régnier répondit : 

« ... La perte que nous avons faite de l’excellent 
» académicien à qui vous succédez est grande. C’étoit 
» un génie extraordinaire : il sembloit que la nature 
» eût pris plaisir à lui révéler les plus secrets mystè- 
» res de l’intérieur des hommes , et qu’elle exposât 
» continuellement à ses yeux ce qu’ils affectaient le 
» plus de cacher à ceux de tout le monde. Avec 
» quelles expressions , avec quelles couleurs ne les 
» a-t-il pas dépeints ! Ecrivain plein de traits et de 
» feu , qui , par un tour fin et singulier, donnoit aux 
» paroles plus de force qu’elles n’en avoient par el- 
» les-mêmes ; peintre hardi et heureux, qui , dans 
» tout ce qu’il peignoit , en faisoit toujours plus 
» entendre qu’il n’en faisoit voir. » ( Recueil des 
harangues prononcées par MM. de l'Académie fran- 
çaise, 1714» t. 3 , p. 71 et 72, 79 et 80.) 
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DISCOURS 

SUR THÉOPRASTE. 


k n’estime pas que l’homme soit capable 
de former dans son esprit un projet plus 
vain et plus chimérique que de préten- 
dre, en écrivant de quelque art ou de 
quelque science que ce soit, échapper à toute sorte 
de critique, et enlever les suffrages de tous ses lec- 
teurs. 

Car, sans m’étendre sur la différence des esprits 
des hommes , aussi prodigieuse en eux que celle de 
leurs visages , qui fait goûter aux uns les choses de 
spéculation, et aux autres celles de pratique ; qui fait 
que quelques uns cherchent dans les livres à exer- 
cer leur imagination, quelques autres à former leur 
jugement; qu’entre ceux qui lisent, ceux-ci aiment à 
être forcés par la démonstration^ et ceux-là veulent 
entendre délicatement, ou former des raisonnements 
et des conjectures , je me renferme seulement dans 
cette science qui décrit les mœurs, qui examine les 
hommes, et qui développe leurs caractères, et j’ose 



48 Discours 

dire que sur les ouvrages qui traitent de choses qui 
les touchent de si près, et où il ne s’agit que d’eux- 
mêmes, ils sont encore extrêmement difficiles à con- 
tenter. 

Quelques savants ne goûtent que les apophthcg- 
mes des anciens , et les exemples tirés des Romains, 
des Grecs, des Perses, des Egyptiens; l’histoire du 
monde présent leur est insipide ; ils ne sont point 
touchés des hommes qui les environnent et avec qui 
ils vivent, et ne font nulle attention à leurs mœurs. 
Les femmes , au contraire , les gens de la cour , et 
tous ceux qui n’ont que beaucoup d’esprit sans éru- 
dition, indifférents pour toutes les choses qui les ont 
précédés, sont avides de celles qui se passent à leurs 
yeux , et qui sont comme sous leur main : ils les ex- 
aminent, ils les discernent; ils ne perdent pas de vue 
les personnes qui les entourent, si charmés des des- 
criptions et des peintures que l’on fait de leurs con- 
temporains, de leurs concitoyens, de ceux enfin qui 
leur ressemblent, et à qui ils ne croient pas ressem- 
bler, que jusque dans la chaire l’on se croit obligé 
souvent de suspendre l’Evangile pour les prendre 
par leur foible , et les ramener à leurs devoirs par 
des choses qui soient de leur goût et de leur 
portée. 

La cour, ou ne connaît pas la ville , ou , par le 
mépris qu’elle a pour elle , néglige d’en relever le 
ridicule , et n’est point frappée des images qu’il 
peut fournir ; et si,*au contraire , l’on peint la cour, 
comme c’est toujours , avec les ménagements qui 
lui sont dus, la ville ne tire pas de cette ébauche 
de quoi remplir sa curiosité , et se faire une juste 
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idée d’un pays où il faut même avoir vécu pour le 
connoître. 

D’autre part , il est naturel aux hommes de ne 
point convenir de la beauté ou delà délicatesse d’uu 
trait de morale qui les peint, qui les désigne, et où 
ils se reconnoissent eux-mémes : ils se tirent d’em- 
barras en le condamnant ; et tels n’approuvent la 
satire que lorsque , commençant à lâcher prise et à 
s’éloigner de leurs personnes , elle va mordre quel- 
que autre. 

Enfin , quelle apparence de pouvoir remplir tous 
les goûts si différents des hommes par un seul ou- 
vrage de morale ? Les uns cherchent des définitions, 
des divisions, des tables, et de la méthode ; ils veu- 
lent qu’on leur explique ce que c’est que la vertu en 
général , et cette vertu en particulier ; quelle diffé- 
rence se trouve entre la valeur , la force, et la ma- 
gnanimité ; les vices extrêmes par le défaut ou par 
l’excès entre lesquels chaque vertu se trouve placée, 
et duquel de ces deux extrêmes elle emprunte da- 
vantage : toute autre doctrine ne leur plaît pas. Les 
autres, contents que l’on réduise les mœurs aux pas- 
sions, et que l’on explique celles-ci par le mouve- 
ment du sang, par celui des fibres et des artères, 
quittent un auteur de tout le reste. 

11 s’en trouve d’un troisième ordre, qui, persuadés 
que toute doctrine des mœurs doit tendre à les ré- 
former, à discerner les bonnes d’avec les mauvaises, 
et à démêler dans les hommes ce qu’il y a de vain, 
de foible et de ridicule , d'avec ce qu’ils peuvent 
avoir de bon , de sain et de louable, se plaisent in- 
finiment dans la lecture des livres qui , supposant 

i. * 


\ 
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les principes physiques et moraux rebattus par les 
anciens et les modernes, se jettent d’abord dans 
leur application aux mœurs du temps, corrigent 
les hommes les uns par les autres , par ces ima- 
ges de choses qui leur sont si familières , et dont, 
néanmoins, ils ne s'avisoient pas de tirer leur in- 
struction. 

Tel est le traité des Caractères des mœurs que 
nous a laissé Théophraste. Il l'a puisé dans les 
Ethiques et dans les grandes Morales d Aristote, 
dont il fut le disciple. Les excellentes définitions 
que l'on lit au commencement de chaque chapitre 
sont établies sur les idées et sur les principes de ce 
grand philosophe , et le fond des caractères qui y 
sont décrits est pris de la même source. Il est vrai 
qu'il se les rend propres par l’étendue qu’il leur 
donne , et par la satire ingénieuse qu’il en tire con- 
tre les vices des Grecs, et surtout des Athéniens. 

Ce livre ne peut guère passer que pour le com- 
mencement d'un plus long ouvrage que Théophraste 
avoit entrepris. Le projet de ce philosophe, comme 
vous le remarquerez dans sa préface , étoit de trai- 
ter de toutes les vertus et de tous les vices. Et com- 
me il assure lui-même dans cet endroit qu’il com- 
mence un si grand dessein à l’âge de quatre-vingt- 
dix-neuf ans, il y a apparence qu’une prompte mort 
l’empécha de le conduire à sa perfection. J’avoue que 
l’opinion commune a toujours été qu’il avoit poussé , 
sa vie au-delà de cent ans ; et S. Jérôme, dans une 
lettre qu’il écrit à Népotien , assure qu’il est mort 
à cent sept ans accomplis : de sorte que je ne doute 
point qu’il n’y ait eu une ancienne erreur , ou dans 
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les chiffres grecs qui ont servi de règle à Diogène 
Laërce, qui ne le fait vivre que quatre-vingt-quinze 
années *, ou dans les premiers manuscrits qui ont 
été faits de cet historien, s’il est vrai d’ailleurs que 
les quatre-vingt-dix-neuf ans que cet auteur se don- 
ne dans cette préface se lisent également dans qua- 
tre manuscrits de la bibliothèque palatine, où l’on a 
aussi trouvé* les cinq derniers chapitres des Carac- 
tères de Théophraste qui manquoient aux anciennes 
impressions, et où i l’on a vu deux titres , l’un : 
Du goût qu'on a pour les vicieux , et l’autre : Du 
gain sordide, qui sont seuls et dénués de leurs cha- 
pitres*. 

Ainsi cet ouvrage n’est peut-être même qu’un sim- 
ple fragment, mais cependant un reste précieux de 
l’antiquité, et un monument de la vivacité de l’es- 
prit et du jugement ferme et solide de ce philoso- 
phe dans un âge si avancé. En effet, il a toujours été 
lu comme un chef-d’œuvre dans son genre ; il ne se 
voit rien où le goût attique se fasse mieux remar- 
quer, et où l’élégance grecque éclate davantage : 
on l’a appelé un livre d’or. Les savants, faisant at- 
tention à la diversité des mœurs qui y sont traitées, 
et à la manière naïve dont tout les caractères y sont 


1. Diogène Laërce dit 85 aiis, et non 95 . 

2 . Var. C’est là que l’on a trouvé, dans les trois premières 
éditions. 

3. Var. Et que, dans les trois premières éditions. 

4 . Depuis, ces chapitres ont été découverts dans un ma- 
nuscrit de la bibliothèque palatine du Vatican, et ou les 
trouvera à la suite des autres. 
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exprimés, et la comparant d’ailleurs avec celle du 
poète Ménandre , disciple de Théophraste , et qui 
servit ensuite de modèle à Térence, qu’on a dans i 
nos jours si heureusement imité , ne peuvent s’em- 
pêcher de reconnoître dans ce petit ouvrage la pre- 
mière source de tout le comique ; je dis de celui qui 
est épuré des pointes , des obscénités , des équivo- 
ques , qui est pris dans la nature , qui fait rire les 
sages et les vertueux. 

Mais peut-être que pour relever le mérite de ce 
traité des Caractères , et en inspirer la lecture, il ne 
sera pas inutile de dire quelque chose do celui de 
leur auteur. Il était d’Erèse , ville de Lesbos , fils 
d’un foulon ; il eut pour premier maître dans son 
pays un certain Leucippe’, qui étoit de la même ville 
que lui ; de là il passa à l'école de Platon, et s’arrêta 
ensuite à celle d’Aristote , où il se distingua entre 
tous ses disciples. Ce nouveau maître , charmé de la 
facilité de son esprit et de la douceur de son élocu- 
tion , lui changea son nom , qui était Tyrtamc , en 
celui d’Euphraste , qui signifie celui qui parle bien ; 
et, ce nom ne répondant point assez à la haute es- 
time qu’il avoit de la beauté de son génie et de ses 
expressions , il l’appela Théophraste, c’est-à-dire un 
homme dont le langage est divin. Et il semble que 
Cicéron ait entré dans les sentiments de ce philoso- 
phe lorsque , dans le livre qu’il intitule Brulus , ou 
Des orateurs illustres, il parle ainsi : « Qui est plus 
fécond et plus abondant que Platon, plus solide et , 

i. Un autre que Leucippe, philosophe célèbre , et dis- 
ciple de Zénon. [Note de l’auteur .) 
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plus ferme qu’Aristote , plus agréable et plus doux 
que Théophraste ? » Et dans quelques unes de 
ses épitres à Atticus , on voit que, parlant du même 
Théophraste , il l'appelle son ami , que la lecture 
de ses livres lui étoit familière, et qu'il en faisoit ses 
délices. 

Aristote disoit de lui et de Callisthène , un autre 
de ses disciples, ce que Platon avoit dit la première 
fois d’Aristote même et de Xénocrate , que Callis- 
thène étoit lent à concevoir et avoit l'esprit tardif, et 
que Théophraste, au contraire, l’avoitsi vif, si per- 
çant , si pénétrant , qu'il comprenoit d'abord d'une 
chose tout ce qui en pouvoit être connu ; que l’un 
avoit besoin deperon pour être excité, et qu’il fal- 
loit à l’autre un frein pour le retenir. 

11 estimoit en celui-ci sur toutes choses un carac- 
tère de douceur qui regnoit également dans ses 
mœurs et dans son style. L’on raconte que les disci- 
ples d’Aristote, voyant leur maître avancé en âge et 
d'une santé fort affoiblie, le prièrent de leur nommer 
son successeur; que, comme il avoit deux hommes 
dans son école sur qui seuls ce choix pouvoit tom- 
ber, Ménédème ‘ le Ehodien, et Théophraste d’E- 
rèse, par un esprit de ménagement pour celui qu’il 
vouloit exclure , il se déclara de cette manière : il 
feignit, peu de temps après que scs disciples lui eu- 
rent fait cette prière, et en leur présence, que le vin 
dont il faisoit un usage ordinaire lui étoit nuisible; il 
se fit apporter des vins de Rhodes et de Lesbos : il 

i. 11 yen a eu deux autres de même nom, l'un philoso- 
phe cynique, l’autre disciple de Platon. ( Note de l’auteur.) 
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goûta de tous les deux , dit qu'ils ne démentoient 
point leur terroir , et que chacun dans son genre 
étoit excellent; que le premier avoit de la force, 
mais que celui de Lesbos avoit plus de douceur, et 
qu’il lui donnoit la préférence. Quoi qu’il en soit de 
ce fait, qu’on lit dans Aulu-Gelle, il est certain que 
lorsque Aristote , accusé par Eurymédon , prêtre de 
Cérès, d’avoir mal parlé des dieux , craignant le 
destin de Socrate , voulut sortir d’Athènes, et se re- 
tirer à Chalcis, ville d'Eubée, il abandonna son école 
au Lesbien , lui conGa ses écrits , à condition de les 
tenir secrets; et c’est par Théophraste que sont ve- 
nus jusqu'à nous les ouvrages de ce grand homme. 

Son nom devint si célèbre par toute la Grèce, 
que , successeur d’Aristote , il put compter bientôt 
dans l’école qu’il lui avait laissée jusqu'à deux mille 
disciples. 11 excita l’envie de Sophocle *, Gis d’Am- 
phiclide , et qui pour lors étoit préteur : celui-ci, en 
effet son ennemi , mais sous pretexte d’une exacte 
police, et d'empêcher les assemblées , Gt une loi qui 
défendait, sur peine de la vie , à aucun philosophe , 
d’enseigner dans les écoles. Ils obéirent; mais l’année 
suivante, Philon ayant succédé à Sophocle, qui étoit 
sorti de charge, le peuple d’Athènes abrogea cette loi 
odieuse que ce dernier avoit faite, le condamna à une 
amende de cinq talents , rétablit Théophraste et le. 
reste des philosophes. 

Plus heureux qu’Aristote, qui avoit été contraint 
de céder à Eurymédon , il fut sur le point de voir un 
certain Agnonide puni comme impie par les Athé- 

i. Un autre que le poète tragique. ( Note de l'auteur.) 
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niens, seulement à cause qu’il avoit osé l’accuser 
d’impiété : tant étoit grande l’affection que ce peuple 
avoit pour lui, et qu’il raéritoitpar sa vertu. 

En effet, on lui rend ce témoignage, qu'il avoit 
une singulière prudence, qu’il étoit zélé pour le bien 
public , laborieux , officieux , affable , bienfaisant. 
Ainsi , au rapport de Plutarque , lorsque Erèse fut 
accablée de tyrans qui avoient usurpé la domination 
de leur pays, il se joignit à Phydias 1 , son compa- 
triote , contribua avec lui de ses biens pour armer 
les bannis , qui rentrèrent dans leur ville , en chas- 
sèrent les traîtres, et rendirent à toute l’ile de Les- 
bos sa liberté. 

Tant de rares qualités ne lui acquirent pas seule- 
ment la bienveillance du peuple , mais encore l’es- 
time et la familiarité des rois. 11 fut ami de Cassan- 
dre , qui avoit succédé à Aridée , frere d’Alexandre 
le Grand, au royaume de Macédoine; et Ptoloraée, 
fils de Lagus et premier roi d’Egypte, entretint tou- 
jours un commerce étroit avec ce philosophe. Il mou- 
rut enfin accablé d'années et de fatigues , et il cessa 
tout à la fois de travailler et de vivre. Toute la Grèce 
le pleura , et tout le peuple athénien assista à ses fu- 
nérailles. 

L’on raconte de lui que , dans son extrême vieil- 
lesse, ne pouvant plus marcher à pied, il se faisoit 
porter en litière par la ville, où il étoit vu du peuple, 
à qui il étoit si cher. L’on dit aussi que ses disciples, 
qui entouroient son lit lorsqu'il mourut, lui ayant 
demandé s’il n’avoit rien à leur recommander, il leur 

* 

i. Un autre que le fameux sculoteur. [Note de l'auteur.) 
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tint ce discours : « La vie nous séduit, elle nous 
» promet de grands plaisirs dans la possession de la 
» gloire ; mais à peine commence- t-on à vivre , qu’il 
» faut mourir. Il n’y a souvent rien de plus stérile 
»que l’amour de la réputation. Cependant, mes dis- 
»ciples, contentez-vous. Si vous négligez l’estime 
» des hommes , vous vous épargnez à vous-mêmes 
«de grands travaux; s'ils ne rebutent point votre 
«courage, il peut arriver que la gloire sera votre 
«récompense. Souvenez- vous seulement qu’il y a 
» dans la vie beaucoup de choses inutiles , et qu’il y 
« en a peu qui mènent à une fin solide. Ce n'est point 
» à moi à délibérer sur le parti que je dois prendre, 
» il n’est plus temps. Pour vous, qui avez à me survi- 
» vre , vous ne sauriez peser trop mûrement ce que 
« vous devez faire. » Et ce furent là ses dernières 
paroles. 

Cicéron, dans le troisième livre des Tusculanes, 
dit que Théophraste mourant se plaignit de la natu - 
re, de ce qu’elle avoit accordé aux ceiTs et aux cor- 
neilles une vie si longue et qui leur est si inutile, lors- 
qu’elle n’avoit donné aux hommes qu’une vie très 
courte, bien qu’il leur importe si fort de vivre long- 
temps; que si l’âge des hommes eût pu s’étendre à 
un plus grand nombre d’années, il seroit arrivé que 
leur vie auroit été cultivée par une doctrine univer- 
selle, et qu’il n’y auroit eu dans le monde ni art ni 
science qui n'eût atteint sa perfection. Et saint Jérô- 
me , dans l’endroit déjà cité , assure que Théophras- 
te , à l’âge de cent sept ans , frappé de la maladie 
dont il mourut, regretta de sortir de la vie dans un 
temps où il ne faisoit que commencer à être sage. 


Digitized by 



sur Théophraste. 57 

Il avoit coutume de dire qu’il ne faut pas aimer 
ses amis pour les éprouver, mais les éprouver pour 
les aimer; que les amis doivent être communs entre 
les frères , comme tout est commun entre les amis ; 
que l’on devoit plutôt se fier à un cheval sans frein 
qu’à celui qui parle sans jugement ; que la plus forte 
dépense que l'on puisse faire est celle du temps. Il 
dit un jour à un homme qui se taisoit à table dans 
un festin : « Si tu es un habile homme, tu as tort 
»de ne pas parler; mais s’il n’est pas ainsi, tu en 
» sais beaucoup. » Voilà quelques unes de ses maxi- 
mes. 

Mais si nous parlons de ses ouvrages, ils sont in- 
finis, et nous n’apprenons pas que nul ancien ait plus 
écrit que Théophraste. Diogène Laërce fait l’énumé- 
ration de plus de deux cents traités différents, et 
sur toutes sortes de sujets , qu’il a composés. La plus 
grande partie s’est perdue par le malheur des temps, 
et l’autre se réduit à vingt traités , qui sont recueil- 
lis dans le volume de ses œuvres. L’on y voit neuf 
livres de l’histoire des plantes , six livres de leurs 
causes. Il a écrit des vents , du feu, des pierres, du 
miel , des signes du beau temps , des signes de la 
pluie , des signes de la tempête , des odeurs , de la 
sueur, du vertige , de la lassitude , du relâchement 
des nerfs, de la défaillance, des poissons qui vivent 
hors de l’eau , des animaux qui changent de couleur, 
des animaux qui naissent subitement, des animaux 
sujets à l’envie, des caractères des mœurs. Voilà 
ce qui nous reste de ses écrits , entre lesquels ce 
dernier seul , dont on donne la traduction , peut ré- 
pondre non seulement de la beauté de ceux que l’on 
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vient de déduire , mais encore du mérite d’un nom- 
bre infini d’autres qui ne sont point venus jusqu'à 
nous. 

Que si quelques uns se refroidissoient pour cet 
ouvrage moral par les choses qu’ils y voient , qui 
sont du temps auquel il a été écrit , et qui ne sont 
point selon leurs mœurs, que peuvent- ils faire de 
plus utile et de plus agréable pour eux que de se 
défaire de cette prévention pour leurs coutumes et 
leurs manières, qui , sans autre discussion, non seu- 
lement les leur fait trouver les meilleures de toutes, 
mais leur fait presque décider que tout ce qui n’y 
est pas conforme est méprisable, et qui les prive *, 
dans la lecture des livres des anciens, du plaisir et 
de l’instruction qu’ils en doivent attendre *? 

Nous , qui sommes si modernes , serons anciens 
dans quelques siècles i. * 3 . Alors l’histoire du nôtre fera 
goûter à la postérité la vénalité des charges, c’est- 
à-dire le pouvoir de protéger l’innocence, de punir 
le crime, et de faire justice à tout le monde, acheté 
à deniers comptants comme une métairie ; la splen- 
deur des partisans, gens si méprisés chez les Hé- 
breux et chez les Grecs. L’on entendra parler d'une 
capitale d'un grand royaume où il n’y avoit ni pla- 


i. Var. El les prive , première édition. 

i. Un critique contemporain a remarqué quatorze qui 
et que dans celte phrase , qu’il trouve longue et obscure. 
(Sentiments critiques , p. 5a.) 

3. « Telles cacophonies, sommes, si, serons , anciens, siè- 
cles, sont trop fréquentes chez M. de la Bruyère. » (Senti- 
ments critiques , p. 54-) 
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ces publiques, ni bains, ni fontaines, ni amphithéâ- 
tres, ni galeries , ni portiques, ni promenoirs , qui 
étoit pourtant une ville merveilleuse. L’on dira que 
tout le cours de la vie s’y passoit presqu’à sortir 
de sa maison pour aller se renfermer dans celle 
d’un autre ; que d’honnêtes femmes , qui n’étoient ni 
marchandes, ni hôtelières, avoient leurs maisons ou- 
vertes à ceux qui payoient pour y entrer ; que l’on 
avoit à choisir des dés *, des cartes, et de tous les 
jeux ; que l’on raangeoit dans ces maisons, et qu’el- 
les étoient commodes à tout commerce. L’on saura 
que le peuple ne paroissoit dans la ville que pour y 
passer avec précipitation : nul entretien , nulle fami- 
liarité; que tout y étoit farouche et comme alarmé 
par le bruit des chars qu’il falloit éviter, et qui 
s’abandonnoient au milieu des rues, comme ou fait 
dans une lice pour remporter le prix de la course. 
L’on apprendra sans étonnement qu’en pleine paix, 
et dans une tranquillité publique, des citoyens en- 
troient dans les temples , alloient voir des femmes, 
ou visitoient leurs amis , avec des armes offensives, 
et qu’il n’y avoit presque personne qui n'eût à son 
côté de quoi pouvoir d’un seul coup en tuer un au- 
tre. Ou si ceux qui viendront après nous , rebutés 
par des mœurs si étranges et si différentes des leurs, 
se dégoûtent par là de nos mémoires , de nos poé- 
sies, de notre comique et de nos satires, pouvons- 
nous ne les pas plaindre par avance de se priver 
eux-mémes, par cette fausse délicatesse, de la lec- 
ture de si beaux ouvrages, si travaillés, si réguliers, 

1. Var. du dé, première édition. 
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et de la connoissance du plus beau règne dont ja- 
mais l'histoire ait été embellie. 

Ayons donc pour les livres des anciens cette mê- 
me indulgence que nous espérons nous - mêmes de 
la postérité, persuadés que les hommes n’ont point 
d’usages ni de coutumes qui soient de tous les siè- 
cles; qu’elles changent avec les temps; que nous 
sommes trop éloignés de celles qui ont passé , et 
trop proches de celles qui régnent encore, pour 
être dans la distance qu’il faut pour faire des unes 
et des autres un juste discernement. Alors, ni ce que 
nous appelons la politesse de nos mœurs, ni la bien- 
séance de nos coutumes, ni notre faste, ni notre ma- 
gnificence, ne nous préviendront pas davantage con- 
tre la vie simple des Athéniens, que contre celle des 
premiers hommes, grands par eux-mêmes, et indé- 
pendamment de mille choses extérieures qui ont été 
depuis inventées pour suppléer peut être à cette vé- 
ritable grandeur qui n’est plus. 

La nature se montroit en eux dans toute sa pureté 
et sa dignité, et n’étoit point encore souillée par la 
vanité , par le luxe , et par la sotte ambition. Un 
homme n’étoit honoré sur la terre qu’à cause de sa 
force ou de sa vertu ; il n'étoit point riche par des 
charges ou des pensions, mais par son champ, par 
ses troupeaux, par ses enfants et ses serviteurs ; sa 
nourriture étoit saine et naturelle , les fruits de la 
terre, le lait de ses animaux et de ses brebis; ses vê- 
tements simples et uniformes , leurs laines , leurs 
toisons ; ses plaisirs innocents , une grande récolte, 
le mariage de ses enfants, l’union avec ses voisins, 
la paix dans sa famille. Rien n’est plus opposé à nos 
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mœurs que toutes ces choses ; mais l’éloignement 
des temps nous les fait goûter , ainsi que la di- 
stance des lieux nous fait recevoir tout ce que les 
diverses relations ou les livres de voyages nous 
apprennent des pays lointains et des nations étran- 
gères. 

Ils racontent une religion , une police , une ma- 
nière de se nourrir, de s’habiller, de bâtir et de faire 
la guerre , qu’on ne savoit point , des mœurs que 
l’on ignoroit. Celles qui approchent des nôtres nous 
touchent , celles qui s’en éloignent nous étonnent ; 
mais toutes nous amusent. IHoins rebutés par la 
barbarie des manières et des coutumes de peuples 
si éloignés , qu’instruits et même réjouis par leur 
nouveauté, il nous suffit que ceux dont il s'agit soient 
Siamois, Chinois, Nègres ou Abyssins. 

Or ceux dont Théophraste nous peint les mœurs 
dans ses Caractères étoient Athéniens , et nous som- 
mes François ; et si nous joignons à la diversité des 
lieux et du climat le long intervalle des temps, et 
que nous considérions que ce livre a pu être écrit la 
dernière année de la cent quinzième olympiade, trois 
cent quatorze ans avant l’ère chrétienne , et qu’ainsi 
il y a deux mille ans accomplis que vivoit ce peuple 
d’Athènes dont il fait la peinture, nous admirerons 
de nous y reconnoître nous-mêmes , nos amis, nos 
ennemis , ceux avec qui nous vivons , et que cette 
ressemblance avec des hommes séparés par tant de 
siècles soit si entière. En effot , les hommes n’ont 
point changé selon le cœur et selon les passions ; ils 
sont encore tels qu’ils étoient alors et qu’ils sont 
marqués dans Théophraste : vains, dissimulés , flat- 
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teurs, intéressés, effrontés , importuns, défiants, mé- 
disants, querelleux *, superstitieux. 

11 est vrai , Athènes était libre , c’étoit le centre 
d’une république; ses citoyens étoient égaux; ils ne 
rougissoient point l’un de l’autre; ils marchoient 
presque seuls et à pied dans une ville propre , pai- 
sible et spacieuse, entroient dans les boutiques et 
dans les marchés , achetaient eux-mêmes les choses 
nécessaires; l’émulation d'une cour ne les faisoit 
point sortir d’une vie commune; ils réservoient 
leurs esclaves pour les bains , pour les repas , pour 
le service intérieur des maisons , pour les voyages ; 
ils passoient une partie de leur vie dans les places, 
dans les temples , aux amphithéâtres , sur un port , 
sous des portiques , et au milieu d'une ville dont ils 
étoient également les maîtres. Là le peuple s’assem- 
bloit pour délibérer* des affaires publiques; ici, il 
s’entretenoit avec les étrangers ; ailleurs , les philo- 
sophes tantôt enseignoient leur doctrine , tantôt con- 
féroieut avec leurs disciples : ces lieux étoient tout 
à la fois la scène des plaisirs et des affaires. 11 y 
avoit dans ces mœurs quelque chose de simple et de 
populaire, et qui ressemble peu aux nôtres, je l’a- 
voue ; mais cependant quels hommes , en général , 
que les Athéniens, et quelle ville qu’Athènes ! quelles 
lois ! quelle police ! quelle valeur ! quelle discipline ! 
quelle perfection dans toutes les sciences et dans tous 
les arts ! mais quelle politesse dans le commerce or- 

i. Querelleurs , dans la plupart des éditions modernes. 

a. Var. Pour parler ou pour délibérer , dans les cinq pre- 
mières éditions. 
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dinaire et dans le langage ! Théophraste , le même 
Théophraste dont l’on vient de dire de si grandes 
choses , ce parleur agréable , cet homme qui s 'ex- 
primoit divinement , fut reconnu étranger et appelé 
de ce nom par une simple femme de qui il achetoit 
des herbes au marché , et qui reconnut , par je ne 
sais quoi d'attique qui lui manquoit, et que les Ro- 
mains ont depuis appelé urbanité , qu’il n’etoit pas 
Athénien ; et Cicéron rapporte que ce grand person- 
nage demeura étonné de voir qu’ayant vieilli dans 
Athènes , possédant si parfaitement le langage atti- 
que , et en ayant acquis l'accent par une habitude de 
tant d’années , il ne s’étoit pu donner ce que le sim- 
ple peuple avoit naturellement et sans nulle peine. 
Que si l’on ne laisse pas de lire quelquefois, dans ce 
traité des Caractères , de certaines mœurs qu’on ne 
peut excuser, et qui nous paroissent ridicules, il 
faut se souvenir quelles ont paru telles à Théo- 
phraste, qu’il lésa regardées* comme des vices, dont 
il a fait une peinture naïve qui fit honte aux Athé- 
niens , et qui servit à les corriger. 

Enfin, dans l’esprit de contenter ceux qui reçoi- 
vent froidement tout ce qui appartient aux étrangers 
et aux anciens , et qui n'estiment que leurs mœurs , 
on les ajoute à cet ouvrage. L’on a cru pouvoir se 
dispenser de suivre le projet de ce philosophe , soit 
parcequ’il est toujours pernicieux de poursuivre le 
travail d’autrui , surtout si c’est d’un ancien ou d’un 
auteur d’une grande réputation ; soit encore parce- 

». Var. Qui les a regardées , dans les sept premières édi- 
tions. 
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que cette unique figure quon appelle description ou 
énumération, employée avec tant de succès dans ces 
vingt-huit chapitres des Caractères, pourroit en avoir 
un beaucoup moindre si elle étoit traitée par un 
génie fort inférieur à celui de Théophraste. 

Au contraire, se ressouvenant que, parmi le grand 
nombre des traités de ce philosophe rapportés par 
Diogène Laërce , il s’en trouve un sous le titre de 
Proverbe* , c’est-à-dire de pièces détachées , comme 
des réflexions ou des remarques , que le premier et 
le plus grand livre de morale qui ait été fait porte ce 
même nom dans les divines Ecritures, on s'est trouvé 
excité , par de si grands modèles , à suivre , selon 
ses forces, une semblable manière d’écrire des 
mœurs 1 * ; et l’on n’a point été détourné de son en- 
treprise par deux ouvrages de morale qui sont* dans 
les mains de tout le monde , et d'où , faute d'atten- 
tion, ou par un esprit de critique, quelques uns 
pourroient penser que ces remarques sont imitées. 

L’un, par l’engagement de son auteur 3 , fait servir 
la métaphysique à la religion , fait connoître l’âme , 
ses passions , ses vices ; traite les grands et les sé- 
rieux motifs pour conduire à la vertu , et veut ren- 
dre l’homme chrétien. L’autre, qui est la produc- 


i. L’on entend cette manière coupée dont Salomon a 
écrit ses Proverbes , et nullement les choses (Var. le fond 
des choses , dans les cinq premières éditions), qui sont di- 
vines et hors de toute comparaison. ( Noie de l’auteur .) 

a. Var. Qui sont encore, dans les cinq premières édi- 
tions. 

3. Pascal. 
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tion d’un esprit instruit par le commerce du monde 1 , 
et dont la délicatesse étoit égale à la pénétration, 
observant que l’amour-propre est dans l’homme la 
cause de tous ses foibles, l’attaque sans relâche, 
quelque part où il le trouve; et cette unique pensée, 
comme multipliée en mille manières différentes*, a 
toujours , par le choix des mots et par la variété de 
l’expression , la grâce de la nouveauté. 

L’on ne suit aucune de ces routes dans l’ouvrage 
qui est joint à la traduction des Caractères ; il est 
tout différent des deux autres que je viens de tou- 
cher ; moins sublime que le premier, et moins dé- 
licat que le second, il ne tend qu’à rendre l’homme 
raisonnable, mais par des voies simples et communes, 
et en l'examinant indifféremment, sans beaucoup de 
méthode , et selon que les divers chapitres y con- 
duisent, par les âges, les sexes et les conditions, et 
par les vices , les foibles et le ridicule qui y sont at- 
tachés. 

L’on s’est plus appliqué aux vices de l’esprit, aux 
replis du cœur, et à tout l'intérieur de l’homme, que 
n’a fait Théophraste; et l’on peut dire que, comme 
ses Caractères, par mille choses extérieures qu’ils 
font remarquer dans l’homme, par ses actions, ses 
paroles et ses démarches, apprennent quel est son 
fond, et font remonter jusqu'à la source de son dé- 
règlement, tout au contraire, les nouveaux Carac- 
tères , déployant d’abord les pensées, les sentiments 


t. La Rochefoucauld. 

a. Var. En mille autres, dans les six premières éditions. 

>. s 
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et les mouvements des hommes , découvrent le prin- 
cipe de leur malice et de leurs foiblesses , font que 
l'on prévoit aisément tout ce qu’ils sont capables de 
dire ou de faire, et qu’on ne s’étonne plus de mille 
actions vicieuses ou frivoles dont leur vie est toute 
remplie. 

11 faut avouer que sur les titres de ces deux ouvra- 
ges l’embarras s’est trouvé presque égal. Pour ceux 
qui partagent le dernier, s’ils ne plaisent point assez, 
l’on permet d’en suppléer d’autres; mais à l’égard 
des titres des Caractères de Théophraste , la même 
liberté n’est pas accordée , pareequ’on n’est point 
maître du bien d’autrui. Il a fallu suivre l’esprit de 
l’auteur, et les traduire selon le sens le plus proche 
de la diction grecque , et en même temps selon la 
plus exacte conformité avec leurs chapitres ; ce qui 
n’est pas une chose facile, pareeque souvent la si- 
gnification d’un terme grec , traduit en françois mot 
pour mot, n’est plus la même dans notre langue : 
par exemple , ironie est chez nous une raillerie 1 dans 
la conversation, ou une figure de rhétorique; et chez 
Théophraste, c’est quelque chose entre la fourberie et 
la dissimulation, qui n’est pourtant ni l’une ni l’autre, 
mais précisément ce qui est décrit dans le premier 
chapitre. 

Et d’ailleurs les Grecs ont quelquefois deux ou 
trois termes assez différents pour exprimer des cho- 
ses qui le sont aussi , et que nous ne saurions guère 
rendre que par un seul mot ; cette pauvreté embar- 

i. Var. Oh une raillerie, dans les quatre premières édi- 
tions. 
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rasse. En effet, l’on remarque dans cet ouvrage 
grec trois espèces d’avarice , deux sortes d’impor- 
tuns , des flatteurs de deux manières , et autant de 
grands parleurs ; de sorte que les caractères de ces 
personnes semblent rentrer les uns dans les autres, 
au désavantage du titre ; ils ne sont pas aussi toujours 
suivis et parfaitement conformes , parceque Théo- 
phraste, emporté quelquefois par le dessein qu’il a 
de faire des portraits, se trouve déterminé à ces 
changements par le caractère * et les mœurs du per- 
sonnage qu’il peint, ou dont il fait la satire. 

Les définitions qui sont au commencement de 
chaque chapitre ont eu leurs difficultés. Elles sont 
courtes et concises dans Théophraste , selon la force 
du grec et le style d’Aristote, qui lui en a fourni les 
premières idées ; on les a étendues dans la traduction, 
pour les rendre intelligibles. 11 se lit aussi dans ce 
traité des phrases qui ne sont pas achevées, et qui 
forment un sens imparfait, auquel il a été facile de 
suppléer le véritable ; il s’y trouve de différentes le- 
çons, quelques endroits tout à fait interrompus, et 
qui pouvoient recevoir diverses explications; et pour 
ne point s’égarer dans ces doutes , on a suivi les 
meilleures interprètes. 

Enfin, comme cet ouvrage n’est qu’une simple 
instruction sur les mœurs des hommes , et qu’il vise 
moins à les rendre savants qu’à les rendre sages, 
l’on s’est trouvé exempt de le charger de longues et 
curieuses observations , ou de doctes commentaires 

1. Var. Par le caractère seul, dans les six premières édi- 
tions. 
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qui rendissent un compte exact de l'antiquité. L'on 
s’est contenté de mettre de petites notes à côté de 
certains endroits que l’on a cru le mériter , afin que 
nuis de ceux qui ont de la justesse, de la vivacité, 
et à qui il ne manque que d'avoir lu beaucoup, ne 
se reprochent pas même ce petit défaut, ne puissent 
être arrêtés dans la lecture des Caractères , et dou- 
ter un moment du sens de Théophraste *. 


i. On trouve dans le Ménagiana (t. îv, p. 019) : « La 
» traduction des Caractères de Théophraste est belle et 
» bien françoise , et montre que son auteur entend par- 
» faitement le grec. Je puis dire que j’y ai vu bien des 
» choses que , peut-être faute d’attention , je n'avois pas 
» vues dans le grec. » 




LES CARACTÈRES 


DI 

THÉOPHRASTE 

Traduits du grec. 


’ai admiré souvent, et j’avoue que je 
ne puis encore comprendre , quelque 
sérieuse réflexion que je fasse , pour- 
quoi , toute la Grèce étant placée sous 
un même ciel , et les Grecs nourris et élevés de 
la même manière il se trouve néanmoins si 
peu de ressemblance dans leurs moeurs. Puis 
donc , mon cher Polyclès, qu’à l’âge de quatre- 
vingt-dix-neuf ans où je me trouve, j’ai assez 
vécu 11 pour connoitre les hommes; que j’ai vu 
d’ailleurs , pendant le cours de ma vie , toutes 
sortes de personnes et de divers tempéraments , 
et que je me suis toujours attaché a étudier les 
hommes vertueux, comme ceux qui néloient 

i. Par rapport aux barbares, dont les mœurs étoient 
très différentes de celles des Grecs. (Note de La Bruyère.) 

a. Var. J’ai peut-être atteitécu, dans les deux premières 
éditions. 
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connus que par leurs vices , il semble que j’ai 
dû marquer les caractères des uns et des au- 
tres*, et ne me pas contenter de peindre les 
Grecs en général, mais même de toucher' ce qui 
est personnel, et ce que plusieurs d’entre eux pa- 
raissent avoir de plus familier. J’espère , mon 
cher Polyclès , que cet ouvrage sera utile à ceux 
qui viendront après nous : il leur tracera des 
modèles qu’ils pourront suivre; il leur appren- 
dra * à faire le discernement de ceux avec qui 
ils doivent lier quelque commerce , et dont l’é- 
mulation les portera à imiter leur sagesse et 
leurs vertus i. * 3 . Ainsi je vais entrer en matière : 
c’est à vous de pénétrer dans mon sens, et 
d’examiner avec attention si la vérité se trouve 
dans mes paroles. Et, sans faire une plus lon- 
gue préface , je parlerai d’abord de la dissimu- 
lation; je définirai ce vice ; je dirai ce que c’est 
qu’un homme dissimulé , je décrirai ses mœurs ; 
et je traiterai ensuite des autres passions , sui- 
vant le projet que j’en ai fait. 


i. Théophraste avoit dessein de traiter de toutes les ver- 
tus et de tous les vices. (Note de La bruyère.) 

a. Var. Il leur trace des modèles qu’ils peuvent suivre ; il 
leur apprend , dans les deux premières éditions. 

3 . Var. Leurs vertus el leur sagesse , dans les sept pre- 
mières éditions. 
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a dissimulation 1 n'est pas aisée à bien 
définir; si l'on se contente d’en faire une 
simple description, l’on peut dire que 
c'est un certain art de composer ses paro- 
les et ses actions pour une mauvaise fin. Un homme 
dissimulé se comporte de celte manière : il aborde 
ses ennemis, leur parle, et leur fait croire, par cette 
démarche, qu’il ne les hait point; il loue ouverte- 
ment et en leur présence ceux à qui il dresse de se- 
crètes embûches, et il s’afflige avec eux s'il leur est 
arrivé quelque disgrâce ; il semble pardonner les dis- 
cours offensants que l’on lui tient ; il récite froide- 
ment les plus horribles choses que l’on aura dites 
contre sa réputation , et il emploie les paroles les 
plus flatteuses pour adoucir ceux qui se plaignent de 
lui et qui sont aigris par les injures qu'ils en ont re- 
çues. S’il arrive que quelqu’un l’aborde avec empres- 
sement, il feint des affaires, et lui dit de revenir une 
autre fois. 11 cache soigneusement tout ce qu’il fait, 
et , à l’entendre parler, on croiroit toujours qu’il déli- 
bère. 11 ne parle point indifféremment; il a scs rai- 
sons pour dire tantôt qu’il ne fait que revenir de la 
campagne , tantôt qu’il est arrivé à la ville fort tard , 
et quelquefois qu’il est languissant , ou qu’il a une 



i. L’auteur parle de celle qui ne vient pas de la pru- 
dence , et que les Grecs appeloienl ironie. ( Sole de La 
Bruyère.) 
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mauvaise santé. Il dit à celui qui lui emprunte de 
l’argent à intérêt, ou qui le prie de contribuer 1 de 
sa part à une somme que ses amis consentent de lui 
prêter , qu’il ne vend rien , qu’il ne s’est jamais vu 
si dénué d’argent, pendant qu’il dit aux autres que 
le commerce va le mieux du monde , quoiqu’en ef- 
fet il ne vende rien. Souvent, après avoir écou- 
té ce qu’on lui a dit, il veut faire croire qu’il n’y 
a pas eu la moindre attention; il feint de n'avoir 
pas aperçu les choses où il vient de jeter les yeux , 
ou, s'il est convenu d’un fait, de ne s’en plus souve- 
nir. 11 n’a pour ceux qui lui parlent d’affaires que 
cette seule réponse :J’y penserai. 11 sait de certaines 
choses, il en ignore d’autres; il est saisi d’admiration; 
d’autres fois il aura pensé comme vous sur cet évé- 
nement, et cela selon ses différents intérêts. Son lan- 
gage le plus ordinaire est celui-ci : Je n’en crois 
rien , Je ne comprends pas que cela puisse être , Je 
ne sais où j’en suis; ou bien : 11 me semble que je 
ne suis pas moi- même; et ensuite : Ce n’est pas ainsi 
qu’il me l’a fait entendre ; Voilà une chose merveil- 
leuse et qui passe toute créance ; Contez cela à d’au- 
tres; Dois-je vous croire? ou me persuaderai- je qu’il 
m’ait dit la vérité?* Paroles doubles et artificieuses, 
dont il faut se défier comme de ce qu’il y a au monde 
de plus pernicieux. Ces manières d’agir ne partent 
point d’une âme simple et droite, mais d'une mau- 
vaise volonté ou d’un homme qui veut nuire : le 
venin des aspics est moins à craindre. 

i. Cette sorte de contribution étoit fréquente à Athènes, 
et autorisée par les lois, iflole de La Bruyère ) 

a. Var. Qu'il ne m'ait pas dit la vérité , dans les cinq pre- 
mières éditions. 
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De la Flatterie. 


a flatterie est un commerce honteux qui 
n’est utile qu’au flatteur. Si un flatteur 
se promène avec quelqu’un dans la pla- 
ce : Remarquez-vous, lui dit-il, comme 
tout le monde a les yeux sur vous? cela n’arrive 
qu’à vous seul. Hier il fut bien parlé de vous , et l’on 
ne tarissoit point sur vos louanges. Nous nous trou- 
vâmes plus de trente personnes dans un endroit du 
Portique 4 ; et comme par la suite du discours l’on 
vint à tomber sur celui que l’on devoit estimer le plus 
homme de bien de la ville, tous d’une commune voix 
vous nommèrent , et il n’y en eut pas un seul qui vous 
refusât ses suffrages. Il lui dit mille choses de cette 
nature. 11 affecte d’apercevoir le moindre duvet qui 
se sera attaché à votre habit, de le prendre et de le 
souffler à terre; si par hasard leventaTait voler quel- 
ques petites pailles sur votre barbe ou sur vos che- 
veux, il prend soin de vous les ôter, et vous souriant: 
11 est merveilleux, dit-il, combien vous êtes blanchi* 
depuis deux jours que je ne vous ai pas vu ! et il ajou- 
te : Voilà encore, pour un homme de votre âge i. * 3 , as- 
sez de cheveux noirs. Si celui qu’il veut flatter prend 
la parole, il impose silence à tous ceux qui se trou- 
vent présents, et il les force d’approuver aveuglé- 
ment tout ce qu’il avance , et dès qu’il a cessé de par- 



i. Edifice public qui servit depuis à Zénon et à ses dis- 
ciples de rendez-vous pour leurs disputes : ils en furent 
appelés stoïciens, car ttoo, mot grec, signifie portique. 
(Noie de La Bruyère.) 

a. Allusion à la nuance que de petites pailles font dans 
les cheveux. (Note de La Bruyère.] 

3. Il parle a un jeune homme. (Noie de La Bruyère.) 
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1er, il so récrie : Cela est dit le mieux du monde, rien 
n’est plus heureusement rencontré. D'autres fois, s’il 
lui arrive 1 de faire à quelqu’un une raillerie froide, 
il ne manque pas de lui applaudir , d’entrer dans 
cette mauvaise plaisanterie, et, quoiqu’il n'ait nulle 
envie de rire, il porte à sa bouche l’un des bouts de 
son manteau, comme s’il ne pou voit se contenir et qu'il 
voulût s’empêcher d’éclater; et s'il l'accompagne lors- 
qu’il marche par la ville, il dit à ceux qu’il rencontre 
dans son chemin de s’arrêter jusqu’à ce qu’il soit 
passé. 11 achète des fruits, et les porte chez ce ci- 
toyen ; il les donne à ses enfants en sa présence ; il 
les baise, il les caresse. Voilà, dit-il, de jolis en- 
fants et dignes d'un tel père. S’il sort de sa maison , 
il le suit ; s’il entre dans une boutique pour essayer 
des souliers , il lui dit : Votre pied est mieux fait que 
cela. Il l'accompagne ensuite chez ses amis, ou plu- 
tôt il entre le premier dans leur maison , et leur dit : 
Un tel me suit et vient vous rendre visite. Et, re- 
tournant sur ses pas: Je vous ai annoncé, dit-il , et 
l’on se fait un^çrand honneur de vous recevoir. Le 
flatteur se met a tout sans hésiter, se mêle des cho- 
ses les plus viles et qui ne conviennent qu’à des fem- 
mes. S’il est invité à souper , il est le premier des 
conviés à louer le vin ; assis à table , le plus proche 
de celui qui fait le repas, il lui répète souvent : En 
vérité, vous faites une chère délicate. Et montrant 
aux autres l'un des mets* qu’il soulève du plat : Cela 
s’appelle, dit-il, un morceau friand. 11 a soin de lui 
demander s’il a froid, s’il ne voudroit point une autre 
robe, et il s’empresse de le mieux couvrir. 11 lui parle 
sans cesse à l’oreille; et si quelqu’un de la compa- 


i. Var. S'il arrive à ce personnage , dans les trois pre- 
mières éditions. 

i. Var. Quelqu’un des mets , dans les cinq premières édi- 
tions 
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gnie l’interroge , il lui répond négligemment et sans 
le regarder, n’ayant des yeux que pour un seul. Il 
ne faut pas croire qu’au théâtre il oublie d’arracher 
des carreaux des mains du valet qui les distribue , 
pour les porter à sa place, et l’y faire asseoir plus 
mollement. J’ai dû dire aussi qu’avant qu’il sorte de 
sa maison, il en loue l’architecture, se récrie sur tou- 
tes choses, dit que les jardins sont bien plantés; et 
s’il aperçoit quelque part le portrait du maître, où il 
soit extrêmement da té, il est touché de voir combien 
il lui ressemble, et il Padmire comme un chef-d’œu- 
vre. En un mot, le flatteur ne dit rien et ne fait rien 
au hasard ; mais il rapporte toutes ses paroles et tou- 
tes ses actions au dessein qu’il a de plaire à quel- 
qu’un et d'acquérir ses bonnes grâces. 


De l'Impertinent, ou du Diseur de riens. 


a sotte envie de discourir vient d’une ha- 
bitude qu’on a contractée de parler beau- 
coup et sans réflexion. Un homme qui 
veut parler , se trouvant assis proche 
d’une personne qu’il n’a jamais vue et qu'il ne con- 
noît point, entre d'abord en matière, l’entretient 
de sa femme et lui fait son éloge, lui conte son 
songe , lui fait un long détail d’un repas où il s’est 
trouvé, sans oublier le moindre mets ni un seul ser- 
vice. 11 s’échauffe ensuite dans la conversation, dé- 
clame contre le temps présent , et soutient que les 
hommes qui vivent présentement ne valent point 
leurs pères. De là il se jette sur ce qui se débite au 
marché, sur la cherté du blé, sur le grand nombre 
d’étrangers qui sont dans la ville ; il dit qu’au prin- 
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temps, où commencent les Bacchanales ’, la mer de- 
vient navigable; qu’un peu de pluie scroit utile aux 
biens de la terre, et feroit espérer une bonne récolte; 
qu’il cultivera son champ l’année prochaine, et qu’il 
le mettra en valeur; que le siècle est dur, et qu’on a 
bien de la peine à vivre. 11 apprend à cet inconnu 
que c’est bamippe qui a fait brûler la plus belle 
torche devant l’autel de Gérés à la fête des Mystè- 
res * ; il lui demande combien de colonnes soutien- 
nent le théâtre de la musique 1 * 3 * 5 * , quel est le quantiè- 
me du mois ; il lui dit qu'il a eu la veille une indi- 
gestion. Et si cet homme à qui il parle a la patience 
de l’écouter, il ne partira pas d’auprès de lui ; il lui 
annoncera comme une chose nouvelle que les Mys- 
tères * se célèbrent dans le mois d’août, les Apatu- 
ries s au mois d’octobre; et à la campagne , dans le 
mois de décembre, les Bacchanales ü . Il n’y a, avec 
de si grands causeurs, qu’un parti à prendre, qui est 
de fuir 7 , si l’on veut du moins éviter la fièvre : car 
quel moyen de pouvoir tenir contre des gens qui ne 
savent pas discerner ni votre loisir ni le temps de 
vos affaires ? 


1 Premières Bacchanales, qui se célébroient dans la 
ville. (Noie de La Bruyère. 

1. Les mystères de Gérés se célébroient la nuit , et il y 
avoit une émulation entre les Athéniens à qui y apporte- 
roit une plus grande torche. ( Note de La Bruyère.) 

5. L’Odéon. 

4. Fête de Gérés. V. ci-dessus (Note de La Bruyère.) 

5 En françois. la fête des tromperies. Elle se faisoit en 
l’honneur de Bacchus. Son origine ne fait rien aux mœurs 
de ce chapitre. {Note de La Bruyère.) 

6. Secondes Bacchanales, qui se célébroient en hiver h 
la campagne ( Note de La Bruyère.) 

7. Var. Qui est de s'enfuir de toute sa force et sans regar- 
der derrière soi , dans les quatre premières éditions. 
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De la Rusticité. 


l semble que la rusticité n’est autre chose 
qu’une ignorance grossière des bienséan- 
ces. L’on voit en effet des gens rustiques 
et sans réflexion sortir un jour de mé- 
et se trouver , en cet état . dans un 
lieu public parmi le monde; ne pas faire la diffé- 
rence de l’odeur forte du thym ou de la marjolaine 
d’avec les parfums les plus délicieux; être chaussés 
large et grossièrement; parler haut et ne pouvoir se 
réduire à un ton de voix modéré ; ne se pas fier à 
leurs amis sur les moindres affaires , pendant qu’ils 
s’en entretiennent avec leurs domestiques , jusqu'à 
rendre compte à leurs moindres valets de ce qui 
aura été dit dans une assemblée publique. On les 
voit assis leur robe relevée jusqu’aux genoux et 
d’une manière indécente. 11 ne leur arrive pas en 
toute leur vie de rien admirer, ni de paroitre surpris 
des choses les plus extraordinaires que l’on rencon- 
tre sur les chemins ; mais si c’est un bœuf , un âne, 
ou un vieux bouc, alors ils s'arrêtent et ne se lassent 
point de les contempler. Si quelquefois ils entrent 
dans leur cuisine , ils mangent avidement tout ce 
qu’ils y trouvent , boivent tout d’une haleine une 
grande tasse de vin pur ; ils se cachent pour cela de 
leur servante , avec qui d'ailleurs ils vont au mou- 



i. Le texte grec nomme une certaine drogue qui ren- 
doit l’haleine fort mauvaise le jour qu’on l’avoit prise. 
[Note de La Bruyère.) — La traduction est plus exacte que 
la note, il y a dans le grec : le jour même qu'on a bu du 
eycéon. Le cycéon étoit une boisson mélangée de miel , de 
vin , de lait, d'huile et d’orge, qui avoit pour effet de lâ- 
cher le ventre. 
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lin 4 , et entrent dans les plus petits détails du do- 
mestique. Ils interrompent leur souper, et se lèvent 
pour donner une poignée d'herbes aux bêtes de 
charrue * qu'ils ont dans leurs étables. Heurte t-on 
à leur porte pendant qu'ils dînent , ils sont attentifs 
et curieux. Vous remarquez toujours proche de leur 
table un gros chien de cour qu’ils appellent à eux, 
qu’ils empoignent par la gueule, en disant : Voilà 
celui qui garde la place, qui prend soin de la maison 
et de ceux qui sont dedans. Ces gens, épineux dans 
les paiements qu'on leur fait , rebutent un grand 
nombre de pièces qu’ils croient légères , ou qui ne 
brillent pas assez à leurs yeux, et qu’on est obligé de 
leur changer. Ils sont occupés pendant la nuit d’une 
charrue, d’un sac, d’une faux, d’une corbeille, et ils 
rêvent à qui ils ont prêté ces ustensiles ; et lorsqu’ils 
marchent par la ville : Combien vaut, demandent-ils 
aux premiers qu’ils rencontrent, le poisson salé? Les 
fourrures se vendent-elles bien? N’est-ce pas aujour- 
d’hui que les jeux nous ramènent une nouvelle lune i. * 3 ? 
D’autres fois , ne sachant que dire, ils vous appren- 
nent qu’ils vont se faire raser , et qu’ils ne sortent 
que pour cela. Ce sont ces mêmes personnes que l’on 
entend chanter dans le bain, qui mettent des clous à 
leurs souliers, et qui, se trouvant tout portés devant 
la boutique d’Archias * , achètent eux - mêmes des 
viandes salées , et les apportent à la main en pleine 
rue. 


i . Le grec dit : Qu'ils aident à moudre le blé pour eux et 
pour leurs gens. Du temps de Théophraste, on se servoit 
de moulins k bras pour moudre le blé, ou on le piloit. 

o. Des bœufs. ( Note de La Bruyère.) 

3 . Cela est dit rustiquement: un autre diroit que la nou- 
velle lune ramène les jeux ; et d’ailleurs c’est comme si , 
le jour de Pâques, quelqu’un disoit : N’est-ce pas aujour- 
d’hui Pâques? Note de La Bruyère.'' 

4- Fameux marchand de chairs salées , nourriture ordi- 
naire du peuple. ( Note de La Bruyère.) 
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Du Complaisant. 1 


our faire une définition tin peu exacte de 
cette affectation que quelques uns ont de 
plaire à tout le monde, il faut dire que 
c'est une manière de vivre où l’on cher- 
che beaucoup moins ce qui est vertueux et hon- 
nête que ce qui est agréable. Celui qui a cette 
passion, d’aussi loin qu’il aperçoit un homme dans la 
place , le salue en s’écriant : Voilà ce qu’on appelle 
un homme de bien ; l’aborde, l’admire sur les moin- 
dres choses, le retient avec ses deux mains de peur 
qu’il ne lui échappe; et après avoir fait quelques pas 
avec lui, il lui demande avec empressement quel jour 
on pourra le voir , et enfin ne s'en sépare qu’en lui 
donnant mille éloges. Si quelqu’un le choisit pour 
arbitre dans un procès, il ne doit pas attendre de lui 
qu’il lui soit plus favorable qu’à son adversaire : 
comme il veut plaire à tous deux , il les ménagera 
également. C’est dans cette vue que , pour se conci- 
lier tous les étrangers qui sont dans la ville, il leur 
dit quelquefois qu’il leur trouve plus de raison et 
d’équité que dans ses concitoyens. S’il est prié d’un 
repas, il demande en entrant à celui qui l'a convié où 
sont ses enfants; et dès qu’ils paroissent, il se récrie 
sur la ressemblance qu’ils ont avec leur père, et que 
deux figues ne se ressemblent pas mieux ; il les fait 
approcher de lui, il les baise, et, les ayant fait asseoir 
à ses deux côtés , il badine avec eux. A qui est, 
dit-il, la petite bouteille? A qui est la jolie cognée*? 
11 les prend ensuite sur lui , et les laisse dormir sur 



i. Ou de l’envie de plaire. (Note de La Bruyère.) 
i. Petits jouetsqueles Grecs pendoient au cou de leurs 
enfants. ( Noie de La Bruyère .) 


80 Du Complaisant. 

son estomac, quoiqu’il en soit incommode. Celui en- 
fin qui veut plaire se fait raser souvent, a un fort 
grand soin de ses dents, change tous les jours d’ha- 
bits, et les quitte presque tout neufs ; il ne sort point 
en public qu’il ne soit parfumé ; on ne le voit guère 
dans les salles publiques qu'auprès des comptoirs 
des banquiers 1 ; et dans les écoles , qu’aux endroits 
seulement où s’exercent les jeunes gens *; et au théâ- 
tre 3 , les jours de spectacle, que dans les meilleures 
places et tout proche des préteurs. Ces gens encore 
n’achètent jamais rien pour eux; mais ils envoient à 
Byzance toute sorte de bijoux précieux , des chiens 
dG Sparte à Cyzique, et à Rhodes l'excellent miel du 
mont ilymette; et ils prennent soin que toute la ville 
soit informée qu’ils font ces emplettes. Leur maison 
est toujours remplie de mille choses curieuses qui 
font plaisir à voir, ou que l’on peut donner, comme 
des singes et des satyres *, qu’ils savent nourrir, des 
pigeons de Sicile , des dés qu’ils font faire d’os de 
chèvres , des fioles pour des parfums , des cannes 
torses que l’on fait à Sparte, et des tapis de Perse à 
personnages. Ils ont chez eux jusqu'à un jeu de 
paume et une arène propre à s’exercer à la lutte ; et 
s’ils se promènent par la ville , et qu’ils rencontrent 
en leur chemin des philosophes, des sophistes s , des 
escrimeurs ou des musiciens , ils leur offrent leur 
maison pour s’y exercer chacun dans son art indiffé- 
remment ; ils se trouvent présents à ces exercices , et 


». C’étoit l'endroit où s'assembloient les plus honnêtes 
gens de la ville. ( Note de La Bruyère.) 

a. Pour être connu d’eux et en être regardé, ainsi que 
de tous ceux qui s’y trouvoient. ( Note de La Bruyère.) 

3. Var. Ainsi qu'au théâtre, dans les sept premiers édi- 
tions. 

4. Une espèce de singes. (Note de La Bruyère.) 

5. Une sorte de philosophes vains et intéressés. (Note 
de La Bruyère.) 


De l'Image d’un Coquin. 8i 

se mêlant avec ceux qui viennent là pour regarder : 
A qui croyez-vous qu’appartienne une si belle mai- 
son et cette arène si commode? Vous voyez, ajou- 
tent-ils en leur montrant quelque hommo puissant 
de la ville, celui qui en est le maître, et qui en peut 
disposer. 


De l’Image d’un Coquin. 

n coquin est celui à qui les choses les plus 
honteuses ne coûtent rien à dire ou à 
faire; qui jure volontiers et fait des ser- 
ments en justice autant que l’on lui en de- 
mande ; qui est perdu de réputation ; que l’on outrage 
impunément ; qui est un chicaneur de profession, un 
effronté, et qui se mêle de toutes sortes d’affaires. 
Un homme de ce caractère entre sans masque dans 
une danse comique 1 , et même sans être ivre; mais 
de sang-froid il se distingue dans la danse la plus 
obscène* par les postures les plus indécentes. C’est lui 
qui , dans ces lieux où l’on voit des prestiges 3 , s’ingère 
de recueillir l’argent de chacun des spectateurs, et qui 
fait querelle à ceux qui , étant entrés par billets , 
croient ne devoir rien payer. Il est d'ailleurs de tous 
métiers ; tantôt il tient une taverne, tantôt il est sup- 
pôt de quelque lieu infâme, une autre fois partisan : 
il n’y a point de sale commerce* où il ne soit ca- 

i. Sur le théâtre avec des farceurs. (Noie de la Bruyère.) 

a. Cette danse, la plus déréglée de toutes, s’appelle en 
grec ccrdax , parceque l'on s’y servoit d'une corde pour 
faire des postures. (Noie de La Bruyère. — Ou plutôt 
parcequ’on s’y dounoit la main en formant la chaîne. 

3 . Choses fort extraordinaires, telles qu’on en voit dans 
nos foires. ( Noie de La Bruyère.) 

4- Var. De si sale commerce, dans las trois premières 
éditions. 

i. 0 
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pable d’entrer. Vous le verrez aujourd’hui crieur pu- 
blic, demain cuisinier ou brelandier : tout lui est pro- 
pre. S’il a une mère, il la laisse mourir de faim. Il 
est sujet au larcin et à se voir traîner par la ville 
dans une prison, sa demeure ordinaire, et où il passe 
une partie de sa vie. Ce sont ces sortes de gens que 
l’on voit se faire entourer du peuple , appeler ceux 
qui passent et se plaindre à eux avec une voix forte 
et enrouée , insulter ceux qui les contredisent. Les 
uns fendent la presse pour les voir, pendant que les 
autres , contents de les avoir vus , se dégagent et 
poursuivent leur chemin sans vouloir les écouter ; 
mais ces effrontés continuent de parler ; ils disent à 
celui-ci le commencement d’un fait, quelque mot à 
cet autre ; à peine peut-on tirer d'eux la moindre 
partie de ce dont il s’agit ; et vous remarquerez 
qu’ils choisissent pour cela des jours d’assemblée pu- 
blique, où il y a un grand concours de monde, qui se 
trouve le témoin de leur insolence. Toujours acca- 
blés de procès, que l’on intente contre eux ou qu’ils 
ont intentés à d’autres, de ceux dont ils se délivrent 
par de faux serments, comme de ceux qui les obli- 
gent de comparoître , ils n’oublient jamais de porter 
leur boîte 1 dans leur sein , et une liasse de papiers 
entre leurs mains. Vous les voyez dominer parmi 
de vils praticiens, à qui ils prêtent à usure , retirant 
chaque jour une obole et demie de chaque drach- 
me * ; fréquenter 3 les tavernes , parcourir les lieux 
où l’on débite le poisson frais ou salé, et consumer 
ainsi en bonne chère tout le profit qu'ils tirent de 


i. Une petite boîte de cuivre fort légère, où les plai- 
deurs mettoient leurs titres et les pièces de leurs procès. 
(Note de La Bruyère.) 

a. Une obole étoit la sixième partie d’une drachme. 
(Note de La Bruyère.) 

3. Var.: Ensuite fréquenter, dans les trois premièresédi- 
tions. 
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cette espèce de trafic. En un mot, ils sont querel- 
leux et difficiles , ont sans cesse la bouche ouverte 
à la calomnie, ont une voix étourdissante et qu’ils 
font retentir dans les marchés et dans les boutiques. 


Du grand Parleur*. 

e que quelques uns appellent babil est 
proprement une intempérance de langue 
qui ne permet pas à un homme de se 
taire. Vous ne contez pas la chose com- 
st, dira quelqu’un de ces grands parleurs 
à quiconque veut l’entretenir de quelque affaire que 
ce soit; j’ai tout su, et si vous vous donnez la pa- 
tience de m'écouter , je vous apprendrai tout. Et si 
cet, autre continue de parler : Vous avez déjà dit cela ; 
songez , poursuit-il , à ne rien oublier. Fort bien ; 
cela est ainsi, car vous m’avez heureusement remis 
dans le fait : voyez ce que c’est que de s’entendre les 
uns les autres. Et ensuite : Mais que veux-je dire ? 
Ah 1 j’oubliois une chose ; oui, c’est cela même, et je 
voulois voir si vous tomberiez juste dans tout ce que 
j’en ai appris. C’est par de telles ou semblables in- 
terruptions qu’il ne donne pas le loisir à celui qui lui 
parle de respirer. Et lorsqu’il a comme assassiné de 
son babil chacun de ceux qui ont voulu lier avec lui 
quelque entretien, il va se jeter dans un cercle de 
personnes graves qui traitent ensemble de choses sé- 
rieuses , et les met en fuite. De là il entre dans les 
écoles publiques et dans les lieux des exercices * , 



me elle 


i. Ou Pu Babil. ( Noie de La Bruyère.) 
a. C’étoit un crime puni de mort à Athènes par une loi 
de Solon , à laquelle on avoit un peu dérogé au temps de 
Théophraste. [Note de La Bruyère.) 
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où il amuse les maîtres par de vains discours , et 
empêche la jeunesse de profiter de leurs leçons. S’il 
échappe à quelqu'un do dire : Je in’en vais , celui- 
ci se met à le suivre, et il ne l'abandonne point qu’il 
ne l’ait remis jusque dans sa maison. Si, par hasard, 
il a appris ce qui aura été dit dans une assemblée de 
ville , il court dans le même temps le divulguer. 11 
s’étend merveilleusement sur la fameuse bataille qui 
s'est donnée sous le gouvernement de l’orateur Aris- 
tophon 1 , comme sur le combat célèbre que ceux de 
Lacédémone ont livré aux Athéniens sous la con- 
duite de l.ysandre *. 11 raconte une autre fois quels 
applaudissements a eus un discours qu’il a fait dans 
le public, en répète une grande partie, mêle dans ce 
récit ennuyeux des invectives contre le peuple , pen- 
dant que de ceux qui l’écoutent les uns s’endorment, 
les autres le quittent, et que nul ne se ressouvient 
d’un seul mot qu'il aura dit. Un grand causeur, en 
un mot , s’il est sur les tribunaux , ne laisse pas la 
liberté de juger ; il ne permet pas que l’on mange à 
table ; et s’il se trouve au théâtre, il empêche non 
seulement d'entendre, mais même de voir les acteurs. 
On lui fait avouer ingénument qu’il ne lui est pas pos- 
sible de se taire , qu'il faut que sa langue se remue 
dans son palais comme le poisson dans l’eau, et que, 
quand on l’accuseroit d'être plus babillard qu’une 
hirondelle , il faut qu'il parle : aussi écoute-t-il froi - 
dement toutes les railleries que l’on fait de lui sur ce 
sujet; et jusqu’à ses propres enfants, s’ils commen- 
cent à s’abandonner au sommeil: Faites-nous, lui 
disent Us , un conte qui achève de nous endormir. 


j. C’est-à-dire sur la bataille d’Arbelles et la victoire 
d’Alexandre, suivies de la mort de Darius , dont les nou- 
velles vinrent à Athènes lorsque Aristophon , célèbre ora- 
teur, étoit premier magistrat. {Note de La Bruyère.) 

a. Il étoit plus ancien que la bataille d’Arbelles, mais 
trivial et su de tout le peuple. ( Noie de La Bruyère.) 
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Du Débit des N ouve iss. 

® n nouvelliste ou un conteur de fables est 
un homme qui arrange, selon son caprice, 
des discours et des faits 1 * remplis de faus- 
seté ; qui , lorsqu’il rencontre l’un de ses 
amis, compose son visage , et lui souriant : D’où ve- 
nez-vous ainsi? lui dit-il; que nous direz-vous 
de bon ? n’y a-t il rien de nouveau ? Et continuant 
de l’interroger : Quoi donc ! n’y a-t-il aucune nou- 
velle ? Cependant il y a des choses étonnantes à ra- 
conter. Et sans lui donner le loisir de lui répondre : 
Que dites-vous donc? poursuit- il; n’avez-vous rien 
entendu par la ville ? Je vois bien que vous ne savez 
rien, et que je vais vous régaler de grandes nouveau- 
tés. Alors, ou c’est un soldat, ou le fils d’Astëe le 
joueur de flûte *, ou Lycon l’ingénieur, tous gens qui 
arrivent fraîchement de l'armée, de qui il sait toutes 
choses : car il allègue pour témoins de ce qu’il avance 
des hommes obscurs qu’on ne peut trouver pour le 
convaincre de fausseté ; il assure donc que ces per- 
sonnes lui ont dit que le roi 3 * 5 et Polyspcrchon * ont 
gagné la bataille, et que Cassandre, leur ennemi, est 
tombé vif entre leurs mains ®. Et lorsque quelqu’un 
lui dit : Mais, en vérité, cela est il croyable ? il lui ré- 


i. Va r. Ou des discours ou des faits, dans les quatre pre- 
mières éditions. 

a. L’usage de la flûte très ancien dans les troupes. 
(finie de La Bruyère.) 

3. Aridée, frère d’Alexandre le Graud. (Note de La 
Bruyère.) 

4- Capitaine du même Alexandre. (Note de la Bruyère.) 

5. C’étoit un faux bruit; et Cassandre. fils d’Antipater, 
disputant à Aridée et à Polyspcrchon la tutelle des en- 
fants d’Alexandre, avoit eu de l’avantage sur eux. (Note 
de La Bruyère.) 
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plique que cette nouvelle se crie et se répand par 
toute la ville , que tous s’accordent à dire la même 
chose, que c’est tout ce qui se raconte du combat , 
et qu’il y a eu un grand carnage. 11 ajoute qu’il a lu 
cet événement sur le visage de ceux qui gouvernent; 
qu’il y a un homme caché chez l’un de ces magistrats 
depuis cinq jours entiers , qui revient de la Macé- 
doine, qui a tout vu et qui lui a tout dit. Ensuite , 
interrompant le fil de sa narration : Que pensez-vous 
de ce succès? demande-t-il à ceux qui l’écoutent. 
Pauvre Cassandre ! malheureux prince ! s’écrie-t-il 
d'une manière touchante : voyez ce que c’est que la 
fortune ! car enfin Cassandre étoit puissant, et il avoit 
avec lui de grandes forces. Ce que je vous dis, pour- 
suit-il, est un secret qu'il faut garder pour vous seul, 
pendant qu’il court par toute la ville le débiter à qui 
le veut entendre. Je vous avoue que ces diseurs de 
nouvelles me donnent de l’admiration, et que je ne 
conçois pas quelle est la fin qu’ils se proposent : car, 
pour ne rien dire de la bassesse qu’il y a à toujours 
mentir , je ne vois pas qu’ils puissent recueillir le 
moindre fruit de cette pratique. Au contraire, il est 
arrivé à quelques uns de se laisser voler leurs ha- 
bits dans un bain public, pendant qu’ils ne songeoient 
qu’à rassembler autour d’eux une foule de peuple, et 
à lui conter des nouvelles. Quelques autres , après 
avoir vaincu sur mer et sur terre dans le Portique *, 
ont payé l’amende pour n’avoir pas comparu à une 
cause appelée. Enfin , il s’en est trouvé qui, le jour 
même qu’ils ont pris une ville , du moins par leurs 
beaux discours , ont manqué de dîner. Je ne crois 
pas qu'il y ait rien de si misérable que la condition 
de ces personnes : car quelle est la boutique , quel 
est le portique, quel est l’endroit d’un marché public, 
où ils ne passent tout le jour à rendre sourds ceux 


i. V. le cbap. de la Flatterie. (Noie de La Bruyère.) 
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qui les écoutent , ou à les fatiguer par leurs men- 
songes ? 


be l’Effronterie causée par l’Avarice. 

our faire connoître ce vice , il faut dire 
que c’est un mépris de l'honneur dans la 
vue d’un vil intérêt. Un homme que l’a- 
varice rend effronté ose emprunter une 
somme d’argent à celui à qui il en doit déjà , et 
qu’il lui retient avec injustice. Le jour môme qu’il 
aura sacrifié aux dieux , au lieu de manger religieu- 
sement chez soi une partie des viandes consacrées 1 , 
il les fait saler pour lui servir dans plusieurs repas, 
et va souper chez l’un de ses amis ; et là, à table, à 
la vue de tout le monde , il appelle son valet , qu’il 
veut encore nourrir aux dépens de son hôte, et, lui 
coupant un morceau de viande qu’il met sur un 
quartier de pain : Tenez , mon ami, lui dit-il, faites 
bonne chère. 11 va lui-même au marché acheter des 
viandes cuites*, et, avant que de convenir du prix, 
pour avoir une meilleure composition du marchand , 
il le fait ressouvenir qu’il lui a autrefois rendu ser- 
vice. 11 fait ensuite peser ces viandes, et il en entasse 
le plus qu’il peut ; s’il en est empêché par celui qui 
les lui vend , il jette du moins quelques os dans la 
balance ; si elle peut tout contenir il est satisfait , 
sinon, il ramasse sur la table des morceaux de re- 
but, comme pour se dédommager, sourit, et s’en va. 
Une autre fois , sur l’argent qu’il aura reçu de quel- 
ques étrangers pour leur louer des places au théâtre, 



1. C’étoitla coutume des Grecs. V. le chapitre du Con- 
tre-temps. ( Note de la Bruyère.) 

a. Comme le menu peuple, qui achetoit son souper chez 
les chaircuitiers. (Noie de la Bruyère.) 
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il trouve le secret d’avoir sa place franche 1 * 3 du 
spectacle , et d'y envoyer le lendemain ses enfants et 
leur précepteur. Tout lui fait envie ; il veut profiter 
des bons marchés, et demande hardiment au premier 
venu une chose qu’il ne vient que d’acheter. Se 
trouve-t-il dans une maison étrangère , il emprunte 
jusqu’il l’orge et à la paille ; encore faüt-il que 
celui qui les lui prête fasse les frais de les faire por- 
ter jusque chez lui. Cet effronté, en un mot, entre 
sans payer dans un bain public , et là , en présence 
du baigneur, qui crie inutilement contre lui, pre- 
nant le premier vase qu’il rencontre, il le plonge 
dans une cuve d'airain qui est remplie d'eau, se la 
répand surtout le corps*. Me voilà lavé , ajoute-t-il, 
autant que j’en ai besoin ^ et, sans avoir obligation 4 
à personne , remet sa robe et disparoît. 


De l’Epargne sordide. 


ette espèce d’avarice est dans les hommes 
une passion de vouloir ménager les plus 
petites choses sans aucune tin honnête. 
C’est dans cet esprit que quelques uns , 
recevant tous les mois le loyer de leur maison, 
ne négligent pas d’aller eux-mêmes demander la 
moitié d’une obole qui manquoit au dernier paie- 
ment qu’on leur a fait; que d’autres, faisant l’ef- 
fort de donner à manger chez eux , ne sont occupés 



i . Var. Sa part franche, dans les sept premières éditions, 
et c’est peut-être la bonne leçon. 

a. Les plus pauvres se lavoienl ainsi pour payer moins. 
(Note de La Bruyère.) 

3. Var. El sans en avoir obligation , dans les trois pre- 

mières éditions. 
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pendant le repas qu’à compter le nombre de fois que 
chacun des conviés demande à boire. Ce sont eux 
encore dont la portion des prémices 1 des viandes 
que l’on envoie sur l’autel de Diane est toujours la 
plus petite. Ils apprécient les choses au dessous de 
ce qu’elles valent ; et de quelque bon marché qu’un 
autre, en leur rendant compte, veuille se prévaloir, 
ils lui soutiennent toujours qu’il a acheté trop cher. 
Implacables à l’égard d’un valet qui aura laissé tom- 
ber un pot de terre ou cassé par malheur quelque 
vase d’argile, ils lui déduisent cette perte sur sa 
nourriture ; mais si leurs femmes ont perdu seule- 
ment un denier, il faut alors renverser toute une mai- 
son, déranger les lits , transporter des coffres, et 
chercher dans les recoins les plus cachés. Lorsqu’ils 
vendent, ils n’ont que cette unique chose en vue, 
qu’il n’y ait qu’à perdre pour celui qui achète. 11 n’est 
permis à personne de cueillir une figue dans leur 
jardin , de passer au travers de leur champ , de ra- 
masser une petite branche de palmier, ou quelques 
olives qui seront tombées de l'arbre. Ils vont tous 
les jours se promener sur leurs terres , en remarquent 
les bornes , voient si l’on n’y a rien changé et si elles 
sont toujours les mêmes. Ils tirent intérêt de l’in- 
térêt*, et ce n’est qu'à cette condition qu’ils donnent 
du temps à leurs créanciers. S’ils ont invité à dîner 
quelques uns de leurs amis , et qui ne sont que des 
personnes du peuple , ils ne feignent point de leur 
faire servir un simple hachis ; et on les a vus souvent 
aller eux-mémes au marché pour ces repas , y trou- 
ver tout trop cher, et en revenir sans rien acheter. 
Ne prenez pas l’habitude, disent-ils à leurs femmes, 
de prêter votre sel , votre orge , votre farine , ni 

1. Les Grecs commençoient par ces offraudes leurs re- 
pas publics. (Note de La Bruyère.) 

a. Var l)e l'intérêt même , dans les sii premières édi- 
tions. 
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même du cumin 1 , de la marjolaine * , des gâteaux 
pour l’autel 3 , du coton , de la laine : car ces petits 
détails ne laissent pas de monter, à la On d’une 
année, à une grosse somme. Ces avares, en un mot, 
ont des trousseaux de clefs rouillées dont ils ne se 
servent point , des cassettes où leur argent est en 
dépôt, qu’ils n'ouvrent jamais, et qu’ils laissent moisir 
dans un coin de leur cabinet ; ils portent des habits 
qui leur sont trop courts et trop étroits; les plus 
petites fioles contiennent plus d’huile qu’il n’en faut 
pour les oindre; ils ont la tête rasée jusqu’au cuir; 
se déchaussent vers le milieu du jour* pour épar- 
gner leurs souliers ; vont trouver les foulons pour 
obtenir d’eux de ne pas épargner la craie dans la 
laine qu’ils leur ont donnée à préparer, afin, disent- 
ils, que leur étoffe se tache moins 8 . 


x. Une sorte d’herbe. ( Note de La Bruyère.) 
a. Elle empêche les viandes de se corrompre, ainsi que 
le thym elle laurier. [Note de La Bruyère.) 

3. Faits de farine et de miel, et qui servoient aux sa- 
crifices. ( Note de La Bruyère ) 

4- Parceque dans celte partie du jour le froid, en toute 
saison , étoit supportable (Note de La Bruyère.) 

5. C’étoit aussi parceque cet apprêt avec de la craie, 
comme le pire de tous , et qui rendoit les étoffes dures 
et grossières , étoit celui qui coûtoit le moins. {Note de 
La Bruyère.) 


De l’Impudent. 


9 * 


De l’Impudent , ou de celui qui ne rougit de rien. 


S 'impudence 1 * est facile à définir : il suffit 
de dire que c'est une profession ouverte 
d’une plaisanterie outrée, comme ce qu’il 
y a de plus honteux et de plus contraire 
à la bienséance. Celui-là , par exemple , est impu- 
dent, qui, voyant venir vers lui une femme de con- 
dition , feint dans ce moment quelque besoin pour 
avoir occasion de se montrer à elle d’une manière 


déshonnête ; qui se plaît à battre des mains au théâ- 
tre lorsque tout le monde se tait, ou y siffler * les 
acteurs que les autres voient et écoutent avec plaisir; 
qui, couché sur le dos, pendant que toute l’assemblée 
garde un profond silence , fait entendre de sales 
hoquets qui obligent les spectateurs de tourner la 
tète et d’interrompre leur attention. Un homme de ce 
caractère achète en plein marché des noix , des 
pommes, toute sorte de fruits, les mange, cause 
debout avec la fruitière, appelle par leurs noms 
ceux qui passent sans presque les connoître , en ar- 
rête d’autres qui courent par la place et qui ont leurs 
affaires; et, s’il voit venir quelque plaideur, il l’abor- 
de , le raille et le félicite 3 4 sur une cause impor- 
tante qu’il vient de perdre *. Il va lui même choisir 


i. Var. L'impudent , dans les huitième et neuvième édi- 
tions. Nous avons adopté la leçon de toutes les éditions 
antérieures, qui nous a paru la meilleure. Dans l’édition 
Walckenaër, il y a L'impudent , sans aucune variante, 

a. Var. Ou à siffler , dans les sept premières éditions. 

3. Var. Et le congratule , dans les trois premières édi- 
tions. 

4. Var De plaider, huitième et neuvième éditions. Ce 
doit être une faute d’impression. Toutes les autres édi- 
tions portent de perdre. M Walckenaër s’est conformé aux 
huitième et neuvième, et n’a point indiqué la variante. 
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9^ De l’Imi*üdent. 

de la viande, et louer pour un souper des femmes qui 
jouent de la flûte; et, montrant à ceux qu’il rencontre 
ce qu’il vient d’acheter , il les convie en riant d’en 
venir manger. On le voit s’arrêter devant la bou- 
tique d’un barbier ou d’un parfumeur, et là* an- 
noncer qu’il va faire un grand repas et s’enivrer*. 
Si quelquefois il vend du vin, il le fait mêler pour 
ses amis comme pour les autres sans distinction. Il 
ne permet pas à ses enfants d’aller à l’amphithéâtre 
avant que les jeux soient commencés . et lorsque l’on 
paie pour être placé , mais seulement sur la fin du 
spectacle, et quand l’architecte 3 néglige les places 
et les donne pour rien. Etant envoyé avec quelques 
autres citoyens en ambassade, il laisse chez soi la 
somme que le public lui a donnée pour faire les frais 
de son voyage, et emprunte de l’argent de ses 
collègues, sa coutume alors est de charger son valet 
de fardeaux au delà de ce qu’il en peut porter, et de 
lui retrancher cependant de son ordinaire, et, comme 
il arrive souvent que l’on fait dans les villes des 
présents aux ambassadeurs, il demande sa part pour 
la vendre. Vous m’achetez toujours, dit-il au jeune 
esclave qui le sert dans le bain, une mauvaise huile, 
et qu’on ne peut supporter ! 11 se sert ensuite de 
l’huile d’un autre, et épargne la sienne. 11 envie à 
ses propres valets, qui le suivent, la plus petite pièce 
de monnoie qu’ils auront ramassée dans les rues , et 
il ne manque point d’en retenir sa part, avec ce mot: 


t 11 y avoit des gens fainéants et désoccupés qui s’as- 
sembloient dans leurs boutiques. (Note de La Bruyère.) 

a. Ce qui suit ne semble pas appartenir à ce caractère , 
et convient beaucoup mieux au dernier, celui du Gain sor- 
dide. Il y aura eu probablement transposition faite parles 
copistes. 

3. L’architecte qui avoit bâti l’amphithéâtre, et à qui 
la république donnoit le louage des places en paiement. 
(J Sole de La Bruyère.) 


Du Contre-Temps. g3 

Mercure est commun*. Il fait pis: il distribue à ses 
domestiques leurs provisions dans une certaine me- 
sure dont le fond, creux par dessous, s’enfonce en 
dedans et s’élève comme en pyramide ; et quand elle 
est pleine, il la rase lui-méme avec le rouleau, le plus 
près qu'il peut * De même, s'il paie à quel- 

qu’un trente mines i. * 3 4 qu'il lui doit, il fait si bien 
qu’il y manque quatre drachmes , dont il profite. 
Mais, dans ces grands repas où il faut traiter toute 
une tribu 5 , il fait recueillir par ceia^de ses domesti- 
ques qui ontsoin de la table le reste ries viandes qui 
ont été servies, pour lui en rendre compte : il seroit 
fâché de leur laisser une rave à demi mangée. 


Du Contre-Temps. 

ette ignorance du temps et de l’occasion 
est une manière d’aborder les gens, ou 
d’agir avec eux , toujours incommode et 
embarrassante. Un importun est celui qui 
choisit le moment que son ami est accablé de ses 
propres affaires pour lui parler des siennes ; qui va 
souper chez sa maîtresse le soir même qu’elle a la 



i. Proverbe grec, qui revient à notre : Je retiens part, 
(îi oie de La Bruyère.) 

a Quelque chose manque ici dans le texte. (Note de La 
Bruyère.) — Le manuscrit découvert au Vatican complète 
ce passage, et dit : « 11 abuse de la complaisance de ses 
» amis pour se faire céder fi bon marché des objets qu’il 
i> revend ensuite avec profit. » 

3. Mine se doit prendre ici pour une pièce demonnoie. 
(Sole de La Bruyère.) 

4 . Drachmes, petites pièces de monnoie, dont il en fal- 
loit cent à Athènes pour faire une mine. ( Note de La 
Bruyère.) 

5. Athènes étoit partagée en plusieurs tribus. Voyez le 
chapitre de la Médisance. (Sole de La Bruyère.) 
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Du Contre-Temps. 

fièvre; qui, voyant que quelqu’un vient d'être con- 
damné en justice de payer pour un autre , pour qui 
il s’est obligé, le prie néanmoins de répondre pour 
lui ; qui comparoît pour servir de témoin dans un 
procès que l’on vient de juger; qui prend le temps 
des noces où il est invité pour se déchaîner contre 
les femmes ; qui entraîne à la promenade des geus à 
peine arrivés d’un long voyage , et qui n’aspirent 
qu’à se reposer ; fort capable d’amener des mar- 
chands pour o£Crir d’une chose plus qu’elle ne vaut, 
après qu’elle é£ vendue ; de se lever au milieu d’une 
assemblée pour reprendre un fait dès ses commen- 
cements , et en instruire à fond ceux qui en ont les 
oreilles rebattues et qui le savent mieux que lui ; 
souvent empressé pour engager dans une affaire des 
personnes qui, ne l’affectionnant point, n’osent pour- 
tant refuser d’y entrer. S’il arrive que quelqu’un 
dans la ville doive faire un festin après avoir sacri- 
fié 1 , il va lui demander une portion des viandes 
qu’il a préparées. Une autre fois, s’il voit qu’un 
maître châtie devantlui son esclave: J’ai perdu, dit- 
il, un des miens dans une pareille occasion; je le fis 
fouetter, il se désespéra, et s’alla pendre. Enfin, il 
n’est propre qu’à commettre de nouveau deux per- 
sonnesqui veulent s’accommoder, s’ils l’ontfait arbitre 
de leur différend. C’est encore une action qui lui con- 
vient fort, que d’aller prendre au milieu du repas, 
pour danser*, un homme qui est de sang-froid et 
qui n’a bu que modérément. 


». Les Grecs . le jour même qu’ils avoieut sacrifié, ou 
soupoient avec leurs amis , on leur envoyoient à chacun 
une portion de la victime. C'étoit donc un contre-temps de 
demander sa part prématurément et lorsque le festin étoit 
résolu , auquel on pouvoit même être invité. (Note de La 
Bruyère.) 

a. Cela ne se faisoit chez les Grecs qu’après le repas, et 
lorsque les tables étoient enlevées. ( Note de La Bruyère.) 
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De l’Air empressé. 


1 semble que le trop grand empressement 
est une recherche importune , ou une vai- 
ne affectation de marquer aux autres de 

la bienveillance par ses paroles et par 

toute sa conduite. Les manières d'un homme em- 
pressé sont de prendre sur soi l'événement d’une 
affaire qui est au dessus de ses forces, et dont il ne 
sauroit sortir avec honneur ; et, dans une chose que 
toute une assemblée juge raisonnable, et où il ne se 
trouve pas la moindre difficulté , d’insister long- 
temps sur une légère circonstance, pour être ensuite 
de l’avis des autres; de faire beaucoup plus apporter 
de vin dans un repas c^u’on n'en peut boire; d’en- 
trer dans une querelle ou il se trouve présent, d’une 
manière à l’échauffer davantage. Rien n’est aussi 
plus ordinaire que de le voir s’offrir à servir de 
guide dans un chemin détourné qu’il ne connoît pas, 
et dont il ne peut ensuite trouver l’issue ; venir vers 
son général , et lui demander quand il doit ranger 
son armée en bataille, quel jour il faudra combattre, 
et s’il n’a point d’ordres à lui donner pour le lende- 
main; une au Ire fois s’approcher de son père : Ma 
mère , lui dit-il mystérieusement, vient de se cou- 
cher , et ne commence qu’à s’endormir; s’il entre 
enfin dans la chambre d’un malade à qui son méde- 
cin a défendu le vin, dire qu’on peut essayer s’il ne 
lui fera point de mal, et le soutenir doucement pour 
lui en faire prendre. S’il apprend qu’une femme soit 
morte dans la ville, il s’ingère de faire son épitaphe; 
il y fait graver son nom , celui de son mari, de son 
père , de sa mère , son pays , son origine, avec cet 
éloge: Ils avoient tous de la vertu *. S’il est quelque- 



1. -Formule d’épitaphe. (Note de La Bruyère.) 
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96 De la Stupidité. 

fois obligé de jurer devant des juges qui exigent 
son serment : Ce n'est pas, dit-il en perçant la foule 
pour paroftre à l'audience, la première fois que cela 
m’est arrivé. 


De la Stupidité. 


a stupidité est en nous une pesanteur 
d’esprit qui accompagne nos actions et 
nos discours. Un homme stupide , ayant 
lui - même calculé avec des jetons une 
certaine somme , demande à ceux qui le regardent 
faire à quoi elle se monte. S’il est obligé de paraî- 
tre dans un jour prescrit devant ses juges pour 
se défendre dans un procès que l’on lui fait, il l’ou- 
blie entièrement , et part pour la campagne. Il s’en- 
dort à un spectacle , et il ne se réveille que long- 
temps après qu’il est fini , et que le peuple s’est re- 
tiré. Après s'étre rempli de viandes le soir, il se lève 
la nuit pour une indigestion, va dans la rue se sou- 
lager, où il est mordu d’un chien du voisinage. 11 
cherche ce qu’on vient de lui donner, et qu’il a mis 
lui-méme dans quelque endroit où souvent il ne 
peut le retrouver. Lorsqu'on l'avertit de la mort de 
l’un de ses amis , afin qu’il assiste à ses funérailles, 
il s’attriste, il pleure, il se désespère, et, prenant une 
façon de parler pour une autre : A la bonne heure, 
ajoute- t-il , ou une pareille sottise. Cette précaution 
qu’ont les personnes sages de ne pas donner sans 
témoins 1 de l’argent à leurs créanciers, il l’a pour en 
recevoir de ses débiteurs. On le voit quereller son 



i. Les témoins étoient fort en usage chez les Grecs, 
dans les paiements et dans tous les actes. (Noie de La 
Bruyère.) 


De la Brutalité. 97 

valet dans le plus grand froid de l’hiver, pour ne 
lui avoir pas acheté des concombres. S’il s’avise un 
jour de faire exercer ses enfants à la lutte ou à la 
course , il ne leur permet pas de se retirer qu’ils De 
soient tout en sueur et hors d'haleine. Il va cueillir 
lui-même des lentilles, les fait cuire, et, oubliant 
qu’il y a mis du sel, il les sale une seconde fois, de 
sorte que personne n’en peut goûter. Dans le temps 
d’une pluie incommode, et dont tout le monde se 
plaint, il lui échappera de dire que l’eau du ciel est 
une chose délicieuse ; et si on lui demande par ha- 
sard combien il a vu emporter de morts par la porte 
sacrée : * Autant, répond-il, pensant peut-être à de 
l’argent ou à des grains , que je voudrais que vous 
et moi en pussions avoir. 


De la Brutalité. 



[a brutalité est une certaine dureté, et j’o- 
>se dire une férocité qui se rencontre dans 
*nos manières d’agir, et qui passe même 
(jusqu’à nos paroles. Si vous demandez à 
un homme brutal : Qu’est devenu un tel? il vous 
répond durement : Ne me rompez point la tête'. 
Si vous le saluez , il ne vous fait pas l'honneur de 
vous rendre le salut ; si quelquefois il met en vente 
une chose qui lui appartient, il est inutile de lui en 
demander le prix, il ne vous écoute pas ; mais il dit 
fièrement à celui qui la marchande : Qu’y trouvez- 
vous à dire ? Il se moque de la piété de ceux qui en- 
voient leurs offrandes dans les temples aux jours d’u- 
ne grande célébrité : Si leurs prières, dit-il, vontjus- 


t.. Pour être enterrés hors de la ville, suivant la loi de 
Solon. {Note de La Bruyère.) 

1. 


i 


7 


g8 De la Brutalité. 

qu'aux dieux , et s’ils en obtiennent les biens qu’ils 
souhaitent, l’on peut dire qu'ils les ont bien payés, 
et que ce n’est pas un présent du ciel •. Il est inexo- 
rable à celui qui, sans dessein, l’aura poussé légère- 
ment, ou lui aura marché sur le pied ; c’est une faute 
qu’il ne pardonne pas. La première chose qu’il dit à 
un ami qui lui emprunte quelque argent , c’est qu’il 
ne lui en prêtera point. 11 va le trouver ensuite, et le 
lui donne de mauvaise grâce, ajoutant qu’il le compte 
perdu. 11 ne lui arrive jamais de se heurter à une 
pierre qu’il rencontre en son chemin sans lui donner 
de grandes malédictions. Il ne daigne pas attendre 
personne'; et, si l’on diffère un moment à se rendre au 
lieu dont l’on est convenu avec lui, il se retire. Il se 
distingue toujours par une grande singularité ; il ne 
veut ni chanter à son tour, ni réciter dans un repas, 
ni même danser avec les autres *. En un mot, on ne 
le voit guère dans les temples importuner les dieux, 
et leur faire des vœux ou des sacrifices. 


i . Var. Et qu'ils ne leur sont pas donnés pour rien , daus 
les six premières éditions , au lieu de : et que ce n’est 
pas , etc. 

a. Les Grecs récitoient à table quelques beaux endroits 
de leurs poètes , et dansoient ensemble après le repas. V. 
le chapitre du Contre-temps. ( Note de La Bruyère.) 
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De la Superstition. 



a superstition semble n’étre autre chose 

Ï u’une crainte mal réglée de la divinité, 
n homme superstitieux , après avoir lavé 
_ ses mains et s’étre purifié avec de l’eau 
lustrale 1 , sort du temple , eWse promène une gran- 
de partie du jour avec une feuille de laurier dans 
sa bouche. S’il voit une belette, il s’arrête tout 
court, et il ne continue pas de marcher que quel- 
qu'un n’ait passé avant lui par le même endroit que 
cet animal a traversé , ou qu’il n’ait jeté lui-même 
trois petites pierres dans le chemin , comme pour 
éloigner de lui ce mauvais présage. En quelque en- 
droit de sa maison qu’il ait aperçu un serpent , il ne 
diffère pas d’y élever un autel , et dès qu’il remarque 
dans les carrefours de ces pierres que la dévotion 
du peuple y a consacrées, il s’en approche, verse 
dessus toute l’huile de sa fiole, plie les genoux de- 
vant elles et les adore. Si un rat lui a rongé un sac 
de farine , il court au devin , qui ne manque pas de 
lui enjoindre d’y faire mettre une pièce ; mais, bien 
loin d’être satisfait de sa réponse, effrayé d’une 
aventure si extraordinaire, il n’ose plus se servir de 
son sac et s’en défait. Son foible encore est de puri- 
fier sans fin la maison qu’il habite, d'éviter de s’as- 
seoir sur un tombeau , comme d'assister à des funé- 
railles, ou d’entrer dans la chambre d'une femme qui 
est en couche ; et lorsqu’il lui arrive d’avoir , pen- 
dant son sommeil , quelque vision , il va trouver les 


i. Une eau où l’on avoit éteint un tison ardent pris sur 
l’autel oh l’on brùloit la victime ; elle étoit dans uue 
chaudière à la porte du temple ; l’on s'en lavoit soi-même, 
ou l’ou s’en faisoit laver par les prêtres. (Nete de La 
Bruyère.) 


i oo De l’Esprit chagrin. 

interprètes des songes, les devins et les augures, 
pour savoir d’eux à quel dieu ou à quelle déesse il 
doit sacrifier, il est fort exact à visiter, sur la fin de 
chaque mois, les prêtres d'Orphée, pour se faire 
initier dans ses mystères * ; il y mène sa femme , ou, 
si elle s’en excuse par d’autres soins, il y fait con- 
duire 3es enfants par une nourrice. Lorsqu’il marche 
par la ville, il ne manque guère de se laver toute la 
léte avec l'eau des fontaines qui sont dans les places ; 
quelquefois il a recours à des prétresses, qui le pu- 
rifient d’une autre manière, en liant et étendant au- 
tour de son corps un petit chien ou de la squille *. 
Enfin, s’il voit un homme frappé d’épilepsie, saisi 
d’horreur, il crache dans son propre sein , comme 
pour rejeter le malheur de cette rencontre. 

. , • ■■ i-. ' •• f: V 


De l' Esprit chagrin. 

'esprit chagrin fait que l’on n’est jamais 
content de personne, et que l’on fait aux 
autres mille plaintes sans fondement. Si 
quelqu’un fait un festin, et qu’il se sou- 
vienne d’envoyer un plat 3 à un homme de celte 
humeur, il ne reçoit de lui pour tout remercî- 
ment que te reproche d’avoir été oublié. Je n’étois 
pas digne , dit cet esprit quorelleux, de boire de son 
vin, ni de manger à sa table. Tout lui est suspect , 
jusqu’aux caresses que lui fait sa maîtresse : Je 
doute fort, lui dit-il, que vous soyez sincère , et 
que toutes ces démonstrations d’amitié partent du 

i. Instruire de ses mystères. ( Note de La Bruyère.) 

i. Espèce d’oignons marins. [Note de La Bruyère.) 

3. Ç'a été la coutume des Juifs et d’autres peuples orien? 
taux , des Grecs et des Romains, (fiole de La Bruyère.) ■ 
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De l’Esprit chagrin. 

cœur. Après une grande sécheresse, venant* à pleu- 
voir, comme il ne peut se plaindre de la pluie, il 
s'en prend au ciel de ce qu’elle n’a pas commencé 
plus tôt. Si le hasard lui fait voir une bourse dans 
son chemin, il s’incline : 11 y a des gens, ajoute-t- 
il , qui ont du bonheur ; pour moi , je n’ai jamais eu 
celui de trouver un trésor. Une autre fois , ayant 
envie d’un esclave , il prie instamment celui à qui il 
appartient d’y mettre le prix ; et dès que celui-ci , 
vaincu par ses importunités, le lui a vendu, il se 
repent de l’avoir acheté : Ne suis-je pas trompé? de- 
mande-t-il , et exigeroit-on si peu d’une chose qui 
seroit sans défaut? A ceux qui lui font les compli- 
ments ordinaires sur la naissance d’un fils et sur 
l’augmentation de sa famille : Ajoutez, leur dit-il, 
pour ne rien oublier , sur ce que mon bien e.st dimi - 
nué de la moitié. Un homme chagrin , après avoir 
eu do ses juges ce qu’il demandoit , et l’avoir emporte 
tout d’une voix sur son adversaire, se plaint encore 
de celui qui a écrit ou parlé pour lui de ce qu’il n’a 
pas touché les meilleurs moyens de sa cause ; ou 
lorsque ses amis ont fait ensemble une certaine som- 
me pour le secourir dans un besoin pressant, si 
quelqu’un l’en félicite et le convie à mieux espérer 
de la fortune : Comment , lui répond-il, puis -je 
être sensible à la moindre joie , quand je pense que 
je dois rendre cet argent à chacun de ceux qui me 
l’ont prêté , et n’être pas encore quitte envers eux de 
la reconnoissance de leur bienfait? 

i. Var. Venant enfin, dans les cinq premières éditions. 
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De la Défiance. 


De la Défiance. 

'esprit de défiance nous fait croire que 
tout le monde est capable do nous trom- 
per. Un homme défiant, par exemple, s'il 
envoie au marché l’un de ses domesti- 
ques pour y acheter des provisions, il le fait sui- 
vre par un autre, qui doit lui rapporter fidèle- 
ment combien elles ont coûté. Si quelquefois il porte 
de l’argent sur soi dans un voyage , il le calcule h 
chaque stade 1 qu’il fait, pour voir s’il a son compte. 
Une autre fois, étant couché avec sa femme , il lui 
demande si elle a remarqué que son coffre fort fût 
bien fermé , si sa cassette est toujours scellée , et si 
on a tu soin de bien fermer la porte du vestibule; 
et, bien qu’elle assure que tout est en bon état , l’in- 
quietude le prend , il se lève du lit , va en chemise 
et les pieds nus, avec la lampe qui brûle dans sa 
chambre , visiter lui-même tous les endroits de sa 
maison , et ce n’est qu’avec beaucoup de peine qu’il 
s’endort après cette recherche. Il mène avec lui des 
témoins quand il va demander ses arrérages, afin qu’il 
ne prenne pas un jour envie à ses débiteurs de lui 
dénier sa dette. Ce n’est point chez le foulon qui 
passe pour le meilleur ouvrier qu’il envoie tein- 
dre sa robe, mais chez celui qui consent de ne 
point la recevoir sans donner caution. Si quelqu’un 
se hasarde de lui emprunter quelques vases * , il les 
lui refuse souvent, ou s’il les accorde, * il ne les laisse 
pas enlever qu’il ne soient pesés ; il fait suivre celui 
qui les emporte , et envoie dès le lendemain prier 
qu’on les lui renvoie* 3 . A-t-il un esclave qu’il afîec* 

i Six cents pas ( Noie de La Bruyère.) 

i. D’or et d’argent. ( Noie de La Bruyère.) 

3. Ce qui se ht entre les deux étoiles n’est pas dans te 
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D'un VILAIN HOMME. 1<»3 

tionne et qui l’accompagne dans la ville , il le fait 
marcher devant lui , de peur que , s’il le perdait de 
vue, il ne lui échappât et ne prît la fuite. A un homme 
qui , emportant de chez lui quelque chose que ce 
soit, lui diroit: Estimez cela, et mettez-le sur mon 
compte , il répondroit qu’il faut le laisser où on l’a 
pris , et qu’il a d’autres affaires que celle de courir 
après son argent. 


D'un vilain Homme. 

e caractère suppose toujours dans un hom- 
une extrême malpropreté, et une né- 
giigence pour sa personne qui passe dans 
l’excès et qui blesse ceux qui s’en aper- 
çoivent. Vous le verrez quelquefois tout couvert 

* de lèpre, avec des ongles longs et malpropres, 
ne pas laisser de se mêler parmi le monde, et croire 
en être quitte pour dire que c’est une maladie 
de famille , et que son père et son aïeul y étoient 
sujets *.,11 a aux jambes des ulcères. On lui voit aux 
mains des poireaux et d’autres saletés, qu’il néglige 
de faire guérir, ou s’il pense à y remédier, c’est 
lorque le mal , aigri par le temps , est devenu incu- 
rable. 11 est hérissé de poil sous les aisselles et par 
tout le corps, comme une bête fauve; il a les dents 

grec , où le sens est interrompu , mais il est suppléé par 
quelques interprètes. Noie de La Bruyère.) — C’est Ca- 
sanbon qui avoit suppléé à cette phrase incomplète. De- 
puis on a découvert le manuscrit du Vatican , qui rétablit 
ainsi le passage : a II les refuse la plupart ou temps ; 

* » uiais s’ils sout demandés par un ami ou par un parent, 
» il est tenté de les essayer et de les peser, et exige pres- 
» que une caution avant de les prêter. » 

i Le manuscrit du Vatican ajoute : «Et qu’elle pré- 
» serve sa race d’un mélange étranger. » 
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noires . rongées , et telles que son abord ne se peut 
souffrir. Ce n’est pas tout : il crache ou il se mouche 
en mangeant; il parle la bouche pleine; fait, en bu- 
vant, des choses contre la bienséance * ; il ne se sert 
jamais au bain que d’une huile qui sent mauvais , et 
ne paroit guère dans une assemblée publique qu’avec 
une vieille robe , et toute tachée. S’il est obligé d’ac- 
compagner sa mère chez les devins , il n’ouvre la 
bouche que pour dire des choses de mauvais augu- 
re 1 . Une autre fois, dans le temple et en faisant des 
libations 3 , il lui échappera des mains une coupe ou 
quelque antre vase , et il rira ensuite de cette aven- 
ture , comme s'il avoit fait quelque chose de merveil- 
leux. Un homme si extraordinaire ne sait point écou- 
ter un concert ou d’excellents joueurs de flûte ; il bat 
des mains avec violen e comme pour leur applaudir, 
ou bien il suit d’une voix désagréable le même air 
qu’ils jouent ; il s’ennuie de la symphonie , et de- 
mande si elle ne doit pas bientôt finir. Enfin si, étant 
assis à table , il veut cracher , c’est justement sur ce- 
lui qui est derrière lui pour donner* à boire. 


t. Le manuscrit du Vatican ajoute : « Il est couché à 
» table sous la même couverture que sa femme , et prend 
» avec elle des libertés déplacées. » 
a. Les anciens avoient un grand égard pour les paroles 
qui étoient proférées , même par hasard, par ceux qui 
venoient consulter les devins et les augures, prier ou sa- 
crifier dans les temples. ( Noie de La Bruyère.) 

3 . Cérémonies où l'on répandoitdu vin ou du lait, dans 
les sacrifices. (Note de La Bruyère ) 

4. Var. Lui donner, neuvième édition seule. 
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D'un Homme incommode. 

ion appelle un fâcheux est celui qui , 
faire à quelqu’un un fort grand tort, 
lisse pas de l’embarrasser beaucoup ; 
entrant dans la chambre de son ami 
à s'endormir , le réveille peur l’en- 
tretenir de vains discours; qui , se trouvant sur le 
bord de la mer, sur le point qu’un homme est près 
de partir et de monter dans son vaisseau, l’ar- 
rête sans nul besoin , l’engage 1 * insensiblement à se 
promener avec lui sur le rivage; qui, arrachant un 
petit enfant du sein de sa nourrice pendant qu’il tette, 
lui fait avaler quelque chose qu’il a mâché, bat des 
mains devant lui, le caresse , et lui parle d’une voix 
contrefaite ; qui choisit le temps du repas et que le 
potage est sur la table pour dire qu’ayant pris mé- 
decine depuis deux jours, il est allé par haut et par 
bas, et qu’une bile noire et recuite étoit mêlée dans, 
ses déjections ; qui, devant toute une assemblée, s’a- 
vise de demander à sa mère quel jour elle a accou- 
ché de lui; qui, ne sachant que dire, apprend que l’eau 
de sa citerne est fraîche, qu’il croît dans son jardin de 
bonnes légumes*, ou que sa maison est ouverte à 
tout le monde comme une hôtellerie ; qui s’empresse 
de faire connoître à ses hôtes un parasite 3 qu’il a chea 
lui; qui l'invite, à table, à se mettre en bonne hu- 
meur et à réjouir la compagnie. 



i. Var. Et rengage, dans les sept premières éditions. 

9. Légumes au féminin dans toutes les anciennes édi- 
tions, et même dans celle de Coste. Cependant le diction- 
naire de Richelet, 1680 , et celui de l'Académie, de 1694, 
font le mot masculin. 

3. Mot grec , qui signifie celui qui ne mange que chea 
autrui. {Note de ha Bruyère.) 
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De la sotte Vanité 


De la solle Vanité. 

vanité semble être une passion in- 
de se faire valoir par les plus pe- 
tioses , ou de chercher dans les su- 
» plus frivoles du nom et de la dis- 
i homme vain, s'il se trouve à 
un repas , affecte toujours de s’asseoir proche de 
celui qui l’a convié ; il consacre à Apollon la che- 
velure d'un fils qui lui vient de naître', et, dès qu’il 
est parvenu à l'âge de puberté , il le conduit lui-mê- 
me à Delphes , lui coupe les cheveux et les dépose 
dans le temple , comme un monument d’un voeu so- 
lennel qu’il a accompli *. Il aime à se faire suivre par 
un Maure *. S’il fait un paiement , il affecte que ce 
soit dans une monnoie toute neuve et qui ne vienne 
que d’être frappée. Après qu’il a immolé un bœuf 
devant quelque autel , il se fait réserver la peau du 
front de cet animal, il l’orne de rubans et de fleurs, 
et l’attache à l’endroit de sa maison le plus exposé à la 
vue de ceux qui passent, afin que personne du peuple 
n’ignore qu’il a sacrifié un bœuf. Une autre fois , 
au retour d’une cavalcade qu’il aura faite avec d'autres 
citoyens, il renvoie chez soi par un valettoutson équi- 
page et ne gardequ’une riche robe dontil est habillé, et 
qu’il traîne le reste du jour dans la place publique. 



tinction. 


a sotte 
quiète 
tites c 
jets le 
Ainsi u 


i. Le peuple d'Athènes, ou les personnes plus modestes, 
se contentoicnt d’assembler leurs parents, de couper en 
leur présence les cheveux de leur fils parvenu à l’âge de 
puberté, et de le consacrer ensuite à Hercule (Var : de 
les consacrer , dans les quatre premières éditions) , ou à 

?uelque autre divinité qui avoit un temple dans la ville. 
Noie de La Bruyère.) 

a. Var. Dans les sept premières éditions : Maure , qui est 
l’orthographe la plus usitée aujourd'hui ; dans les deux 
dernières éditions : More. 
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S'il lui meurt un petit chien *, il l’enterre, lui dresse 
une épitaphe avec ces mots : II étoit de race de Mal- 
te *. 11 consacre un anneau à Esculape , qu’il use à 
force d'y pendre des couronnes de fleurs. Il se parfume 
tous les jours. Il remplit avec un grand faste tout le 
temps de sa magistrature , et , sortant de charge , il 
rend compte au peuple avec ostentation des sacri- 
fices qu'il a faits, comme du nombre et de la qualité 
des victimes qu'il a immolées. Alors , revêtu d’une 
robe blanche, et couronné de fleurs, il paroît dans 
l'assemblée du peuple : Nous pouvons, dit-il , vous 
assurer, 6 Athéniens ! que pendant le temps de notre 
gouvernement nous avons sacrifié à Cybèle, et que 
nous lui avons rendu des honneurs tels que les mé- 
rite de nous la mère des dieux ; espérez donc toutes 
choses heureuses de cette déesse. Après avoir parlé 
ainsi , il se retire dans sa maison où il fait un long 
récit à sa femme de la manière dont tout lui a réussi 
au delà même de ses souhaits *. 


1. Var. Le moindre petit chien, dans les trois premières 
éditions. 

a. Cette Ile portoit de petits chiens fort estimés. ( Note 
de La Bruyère.) 

3. Var. De la manière dont toute s choses se sont passées et 
comme elles lui ont réussi au delà de ses souhaits , dans les 
trois premières éditions. 
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De l’Avarice. 


De l’Avarice. 


e vice est dans l'homme un oubli de I hon- 
neur et de la gloire quand il s’agit d’évi- 
ter la moindre dépense. Si un homme a 
remporté le prix de la tragédie il con- 
sacre à bacchus des guirlandes ou des bandelettes 
faites d’écorce de bois, et il fait graver son nom 
sur un présent si magnifique. Quelquefois, dans les 
temps difficiles, le peuple est obligé de s’assem- 
bler pour régler une contribution capable de sub- 
venir aux besoins de la république ; alors il se lève 
et garde le silence*, ou le plus souvent il fend la 
presse et se retire. Lorsqu’il marie sa fille, et qu’il 
sacrifie selon la coutume, il n’abandonne de la vic- 
time que les parties seules qui doivent être brûlées 
sur l’autel s ; il réserve les autres pour les vendre , et 
comme il manque de domestiques pour servir à ta- 
ble et être chargés du soin des noces , il loue des 
gens pour tout le temps de la fête , qui se nourris- 
sent à leurs dépens , et à qui il donne une certaine 
somme. S’il est capitaine de galère , voulant ména- 
ger son lit, il se contente de coucher indifféremment 
avec les autres sur de la natte qu’il emprunte de son 
pilote 4 . Vous verrez une autre fois cet homme sor- 
dide acheter en plein marché des viandes cuites , 



i. Qu’il a faite "ou récitée. (Noie de La Bruyère.)— Il fau- 
drait : Si un homme avare... L’omission du mot avare existe 
dans toutes les éditious originales. 

a. Ceux qui vouloient donner se levoient et offraient 
une somme ; ceux qui ne vouloient rien donner, se le- 
voient et se taisoient, (Note de La Bruyère.) 

S- C’étoient les cuisses et les intestins. ( Note de La 
Bruyère.) 

4- Le manuscrit du Vatican ajoute : « 11 est capable de 
» ne pas envoyer ses enfants h l’école vers le temps où il 
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toutes sortes d’herbes , et les porter hardiment dans 
son sein et sous sa robe; s’il l’a un jour envoyée chez 
le teinturier pour la détacher, comme il n’en a pas 
une seconde pour sortir, il est obligé de garder la 
chambre. 11 sait éviter dans la place la rencontre 
d’un ami pauvre qui pourroit lui demander, comme 
aux autres, quelque secours 1 ; il se détourne de lui, 
et reprend le chemin de sa maison. 11 ne donne 
point de servantes à sa femme*, content de lui en 
louer quelques unes pour 1 accompagner à la ville 
toutes les fois qu’elle sort. Enfin, ne pensez pas que ce 
soit un autre que lui qui balie 3 le malin sa chambre, 
qui fasse son lit et le nettoie. 11 faut ajouter qu’il 
porte un manteau usé, sale et tout couvert de taches; 
qu’en ayant honte lui-méme, il le retourne quand il 
est obligé d’aller tenir sa place dans quelque assem- 
blée. * 


» est d’usage de faire des présents au maître , et de dire 
» qu’ils sont malades , afin de s’épargner cette dépense. » 
i. Par forme de contribution. V. les chap. de la Dissi- 
mulation et de l’Esprit chagrin. ( Note de La Bruyère.) — 
Le manuscrit du Vatican ajoute : « S’il est prévenu que 
» cet ami fait une collecte. » 

a. Le manuscrit du Vatican ajoute : « qui lui a porté 
» une dot considérable. » 

3 Balier et balayer étoient en usage du temps de La 
Bruyère. Dans Nicot, on trouve balier , p. 65. — Dans Ri- 
chelet (1680), balier, balaier; balier, plus en usage comme 
plus doux. — Dans le Dictionnaire de l’Académie de 
1694 , balayer. — Dans le Dictionnaire de Trévoux , ba- 
layer. Ménage , dans ses Observation» sur la langue fran- 
çaise, 1675, p. a 8 o, prétend que balier ne se dit plus 
qu'en province , et qu’à Paris l’on dit balayer. 
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De l’Ostentation. 
De l’Ostentation. 


e n’estime pas que l’on puisse donner une 
idée plus juste de l’ostentation qu’en di- 
sant que c’est dans l’homme une passion 
de faire montre d’un bien ou des avanta- 
ges qu’il n’a pas. Celui en qui elle domine s’arrête 
dans l’endroit du Pirée 1 où les marchands éta- 
lent, et où se trouve un plus grand nombre d’é- 
trangers ; il entre en matière avec eux , il leur dit 
qu’il a beaucoup d’argent sur la mer ; il discourt avec 
eux des avantages de ce commerce, des gains immen- 
ses qu’il y a à espérer pour ceux qui y entrent, et de 
ceux surtout que lui qui leur parle y a faits*. 11 abor- 
de dans un voyage le premier qu’il trouve sur son 
chemin , lui fait compagnie , et lui dit bientôt qu’il a 
servi sous Alexandre *, quels beaux vases et tout en- 
richis de pierreries il a rapportés de l’Asie, quels ex- 
cellents ouvriers s’y rencontrent, et combien ceux de 
l'Europe leur sont inférieurs 4 . 11 se vante, dans une 
autre occasion, d’une lettre qu’il a reçue d’Antipater s , 
qui apprend que lui troisième est entré dans la Ma- 
cédoine. 11 dit une autrefois que, bien que les magis- 
trats lui aient permis tels transports de bois 6 qu'il lui 
plairait sans payer de tribut , pour éviter néanmoins 

i. Port h Athènes fort célèbre. ( Note de La Bruyère.) 

7 . Le manuscrit du Vatican ajoute : « ainsi que des per- 
» tes, et, en se vantant de la sorte, il envoie son esclaveà 
• un comptoir où il n’a qu’une drachme ù toucher. » 

3/ Le manuscrit du Vatican ajoute : « et comment il 
» étoit avec lui. • 

4- C étoit contre l’opinion commune de toute la Grèce. 
(Note de La Bruyère.) 

5. L’un des capitaines d’Alexandre le Grand, et dont la 
famille régna quelque temps dans la Macédoine. ( Note de 
La Bruyère.) 

6. Parceque les pins, les sapins , les cyprès et tout au- 
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l’envie du peuple, il n’a point voulu user de ce privi- 
lège. Il ajoute que, pendant une grande cherté de 
vivres , il a distribué aux pauvres citoyens d'Athènes 
jusqu'à la somme de cinq talents 1 ; et s’il parie à des 
gens qu'il ne connoît point et dont il n'est pas mieux 
connu , il leur fait prendre des jetons, compter le 
nombre de ceux à qui il a fait 2 ces largesses, et, quoi- 
qu’il monte à plus de six cents personnes, il leur don- 
ne à tous des noms convenables; et après avoir sup- 
puté les sommes particulières qu’il a données à cha- 
cun d’eux , il se trouve qu’il en résulte le double de ce 
qu’il pensoit, et que dix talents y sont employés, sans 
compter, poursuit-il-, les galères que j’ai armées à mes 
dépens et les charges publiques que j’ai exercées à 
mes frais et sans récompense. Cet homme fastueux 
va chez un fameux marchand de chevaux, fait sortir 
de l’écurie les plus beaux et les meilleurs , fait ses of- 
fres , comme s’il vouloit les acheter ; de même il visi- 
te les foires les plus célèbres, entre sous les tentes 
des marchands , se fait déployer une riche robe , et 
qui vaut jusqu'à deux talents, et il sort en querellant 
son valet de ce qu’il ose le suivre sans porter de l'or 
sur lui 3 pour les besoins où l’on se trouve. Enfin, 
s’il habite une maison dont il paie le loyer, il dit har- 
diment à quelqu’un qui l’ignore que c’est une maison 
de famille , et qu’il a héritée de son père , mais qu'il 
veut s’en défaire, seulement parcequ’elle est trop pe- 


tre bois propre à construire des vaisseaux , étoient rares 
dans le pays attique, l'on n’en permettoit le transport en 
d'autres pays qu’en payant un fort gros tribut. ( Note de 
La Bruyère.) 

i. Un talent attique, dont il s’agit, valoit soixante’mines 
atliques, une mine cent drachmes, une drachme six 
oboles. Le talent attique valoit quelque six cents écus de 
notre monnoie. ( Noie de La Bruyère.) 

9 . Var. A qui il fait, neuvième édition seule. 

3. Coutume des anciens. (Note de La Bruyère.) 
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tite pour le grand nombre d’étrangers qu’il retire 
chez lui’. 


De l’Orgueil. 

1 faut définir l’orgueil une passion qui fait 
que de tout ce qui est au monde l’on n’esti- 
'ifj me que soi. Un homme fier et superbe n’é* 
££3 coûte pas celui qui l’aborde dans la place 
poïîr lui parler de quelque affaire; mais sans s’ar- 
rêter, et se faisant suivre quelque temps, il lui dit 
enfin qu’on peut le voir après son souper. Si l’on a 
reçu de lui le moindre bienfait, il ne veut pas qu’on 
en perde jamais le souvenir; il le reprochera en pleine 
rue, à la vue de tout le monde*. N’attendez pas de 
lui qu’en quelque endroit qu’il vous rencontre il s’ap- 
proche de vous , et qu’il vous parle le premier ; de 
même, au lieu d’expédier sur-le-champ des marchands 
ou des ouvriers , il ne feint point de les renvoyer au 
lendemain matin et à l’heure de son lever. Vous le 
voyez marcher dans les rues de la ville la tête baissée, 
sans daigner parler à personne de ceux qui vont et 
viennent. S’il se familiarise quelquefois jusqu’à in- 
viter ses amis à un repas, il prétexte des raisons 
pour ne pas se mettre à table et manger avec eux , et 
il charge ses principaux domestiques du soin de les 
régaler. Il ne lui arrive point de rendre visite à per- 
sonne, sans prendre la précaution d’envoyer quelqu’un 
des siens pour avertir qu’il va venir i. * 3 . On ne le voit 

i. Par droit d’hospitalité. (Note de La Bruyère.) 

a. Le manuscrit du Vatican ajoute : « Si on le choisit 
» pour arbitre, il juge la cause en marchant dans les rues; 
i* s’il est élu pour quelque magistrature, il la refuse, en 
» affirmant par serment qu’il n’a pas le temps de s’en 
» charger. » 

3. V. le chapitre de la Flatterie. (Note de La Bruyère.) 




De la Peur. h 3 

point chez lui lorsqu’il mange ou qu’il se parfume*, 
II ne se donne pas la peine de régler lui-même des 
parties ; mais il dit négligemment à un valet de les 
calculer, de les arrêter, et les passer à compte. 11 ne 
sait point écrire dans une lettre : Je vous prie de me 
faire ce plaisir ou de me rendre ce service, mais : J’en- 
tends que cela soit ainsi ; J’envoie un homme vers 
vous pour recevoir une telle chose; Je ne veux pas 
que l’affaire se passe autrement; Faites ce que je vous 
dis promptement et sans différer. Voilà son style. 


De la Peur ou du défaut de courage. 


ette crainte est un mouvement de l’àme 
qui s’ébranle, ou qui cède i. 2 en vue d’un 
péril vrai ou imaginaire; et l'homme timi- 
de est celui dont je vais faire la peinture. 
S’il lui arrive d’être sur la mer, et s’il aperçoit de 
loin des dunes ou des promontoires, la peur lui 
fait croire que c’est le débris de quelques vais- 
seaux qui ont fait naufrage sur cette côte ; aussi trem- 
ble-t-il au moindre flot qui s’élève , et il s’informe 
avec soin si tous ceux quinavigent 3 avec lui sont 



i. Avec des huiles de senteur. [Noie de La Bruyère.) 

a. Var. Et qui cède , dans les sept premières éditions. 

3 . Naviyer, dans le Dictionnaire de l’Académie fran- 
çaise de 1694. Selon Vaugelas et Ménage , les marins 
seuls disoient naviguer. — Le Dictionnaire de Richelet 
(1680 et 1710) et celui de Trévoux (1775) admettent les 
deux mots; mais ils observent que naviguer devient plus 
en usage. Boileau a dit : 

Naviger à souhait , tout dire et tout entendre. 

[Satire X.) 


I. 
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1 1 4 De la Peur 

initiés 1 * . S’il vient à remarquer que le pilote fait une 
nouvelle manœuvre ou semble se détourner comme 
pour éviter un écueil , il l’interroge, il lui demande 
avec inquiétude s'il ne croit pas s être écarté de sa 
route, s'il tient toujours la haute mer, et si les dieux 
sont propices*. Après cela il se met à raconter une 
vision qu’il a eue pendant la nuit , dont il est encore 
tout épouvanté , et qu’il prend pour un mauvais pré- 
sage. Ensuite, ses frayeurs venant à croître, il se 
déshabille et ôte jusqu'à sa chemise, pour pouvoir 
mieux se sauver à la nage ; et après cette précau- 
tion , il ne laisse pas de prier les nautonniers de le 
mettre à terre. Que si cet homme foible, dans une 
expédition militaire où il s’est engagé, entend dire 
que les ennemis sont proches, il appelle ses com- 
pagnons de guerre , observe leur contenance sur ce 
bruit qui court , leur dit qu’il est sans fondement, et 

3 ue les coureurs n’ont pu discerner si ce qu’ils ont 
écouvert à la campagne sont amis ou ennemis ; mais 
si Don n’en peut plus douter par les clameurs que 
l’on entend, et s’il a vu lui-méme de loin le com- 
mencement du combat, et que quelques hommes 
aient paru tomber à ses yeux 3 , alors feignant que la 
précipitation et le tumulte lui ont fait oublier ses 
armes , il court les quérir dans sa tente , où il cache 


i. Les anciens tiavigeoient rarement avec ceux qui pas- 
soient pour impies, et ils se faisoient initier avant de par- 
tir, c’est-à-dire instruire des mystères de quelque divinité, 
pour se la rendre propice dans leurs voyages. Voyez le 
chap. de la Superstition. (Note de La Bruyère.) 

a. Iis consultoient les dieux parles sacrifices ou par les 
augures , c’est-à-dire par le vol , le chant et le manger 
des oiseaux, et encore par les eutrailles des bêtes. (Note 
de La Bruyère.) 

3. Var. A ses pieds, dans la neuvième édition ; mais ce 
doit être une faute d’impression : toutes les autres édi— 
tious portent à ses yeux , ce qui est plus d’accord avec le 
sens. 



OU DU DÉFAUT DE COURAGE. ilù 

son épée sous le chevet de son lit, et emploie beau- 
coup de temps à la chercher, pendant que, d’un au- 
tre côté, son valet va, par ses ordres, savoir des 
nouvelles des ennemis, observer quelle route ils ont 
prise , et où en sont les affaires ; et dès qu’il voit ap- 
porter au camp quelqu’un tout sanglant d’une bles- 
sure qu’il a reçue, il accourt vers lui, le console et 
l’encourage , étanche le sang qui coule de sa plaie , 
chasse les mouches qui l'importunent, ne lui re- 
fuse aucun secours, et se mêle de tout, excepté de 
combattre. Si , pendant le temps qu’il est dans la 
chambre du malade, qu’il ne perd pas de vue, il 
entend la trompette qui sonne la charge : Ah ! dit-il 
avec imprécation, puisses-tu être pendu, maudit 
sonneur, qui cornes incessamment , et fais un bruit 
enragé qui empêche ce pauvre homme de dormir! II 
arrive même que , tout plein d’un sang qui n’est pas 
le sien, mais qui a rejailli sur lui de la plaie du 
blessé , il fait accroire à ceux qui reviennent du com- 
bat qu’il a couru un grand risque de sa vie pour sau- 
ver celle de son ami ; il conduit vers lui ceux qui y 
prennent intérêt , ou comme ses parents , ou parce- 
qu’ils sont d’un même pays ; et là il ne rougit pas de 
leur raconter quand et de quelle manière il a tiré cet 
homme des ennemis*, et l'a apporté dans sa tente. 

i Var. Des mains des ennemis , dans les trois premières 
éditions. 
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a plus grande passion de ceux qui ont les 
premières places dans un état populaire 
n’est pas le désir du gain ou de l’accrois- 
sement de leurs revenus, mais une impa- 
tience de s’agrandir et de se fonder, s’il se pouvoit, 
une souveraine puissancs sur celle du peuple *. S’il 
s’est assemblé pour délibérer à qui des citoyens il 
donnera la commission d'aider de ses soins le pre- 
mier magistrat dans la conduite d’une fête ou d’un 
spectacle, cet homme ambitieux, et tel que je viens 
de le définir, se lève, demande cet emploi, et 
proteste que nul autre ne peut si bien s’en acquit- 
ter. Il n’approuve point la domination de plusieurs ; 
et de tous les vers d’Homère il n’a retenu que ce- 
lui-ci : 



Les peuples sont heureux quand un seul les gouverne*. 

Son langage le plus ordinaire est tel : Retirons-nous 
de cette multitude qui nous environne; tenons en- 
semble un conseil particulier où le peuple ne soit 
point admis ; essayons même de lui fermer le chemin 
à la magistrature. Et s’il se laisse prévenir contre une 
personne d’une condition privée, de qui il croie avoir 
reçu quelque injure : Cela, dit-il, ne se peut souf- 
frir, et il faut que lui ou moi abandonnions la ville. 
Vous le voyez se promener dans la place, sur le mi- 
lieu du jour, avec les ongles propres , la barbe et les 
cheveux en bon ordre , repousser fièrement ceux qui 
se trouvent sur ses pas ; dire avec chagrin aux pre- 


i. Var. Sar la ruine de celle du peuple , dans les trois pre- 
mières éditions. 

a. Hom. Iliade, II, so4 , ao5. 
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miers qu’il rencontre , que la ville est un lieu où il 
n’y a plus moyen de vivre 1 * ; qu’il ne peut plus tenir 
contre l’horrible foule des plaideurs, ni supporter 
plus long-temps les longueurs , les crieries et les 
mensonges des avocats ; qu’il commence à avoir honte 
de se trouver assis, dans uneassemblée publique ou 
sur les tribunaux , auprès d’un homme mal habillé , 
sale, et qui dégoûte; et qu’il n’y a pas un seul de 
ces orateurs dévoués au peuple qui ne lui soit insup- 
portable. Il ajoute que c’est Thésée* qu’on peut ap- 
peler le premier auteur de tous ces maux 3 ; et il fait 
de pareils discours aux étrangers qui arrivent dans 
la ville, comme à ceux avec qui il sympathise de 
mœurs et de sentiments. 


D’une tardive Instruction . 

1 * 


1 s’agit de décrire quelques inconvénients 
où tombent ceux qui , ayant méprisé dans 
leur jeunesse les sciences et les exercices, 
veulent réparer cette négligence dans un 
âge avancé , par un travail souvent inutile. Ainsi 
un vieillard de soixante ans s’avise d’apprendre 
des vers par cœur, et de les réciter à table dans un 



1. Le manuscrit du Vatican ajoute : « à cause des déla- 
teurs. » 

1. Thésée avoit jeté les fondements de la république 
d’Athènes en établissant l’égalité entre les citoyens. { Note 
de La Bruyère.) 

3 . Le manuscrit du Vatican ajoute : « car c’est lui qui 
1 » a réuni les douze villes , et qui a aboli la royauté; mais 

» aussi, par une juste punition, il en fut la première vic- 
» time. Quand cesserons-nous d’être ruinés par des char- 
» ges onéreuses qu’il faut supporter, et des galères qu’il 
» faut équiper ? » 
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festin 1 , où, la mémoire venant à lui manquer, il a 
la confusion de demeurer court. Une autre fois il ap- 
prend de son propre fils les évolutions qu’il faut faire 
dans les rangs à droite ou à gauche, le maniement des 
armes, et quel est l’usage , à la guerre, de la lance 
et du bouclier 2 . S’il monte un cheval que l’on lui a 
prêté , il le presse de l’éperon , veut le manier, et , 
lui faisant faire des voltes ou des caracoles, il tom- 
be lourdement et se casse la tète. On le voit tantôt , 
pour s'exercer au javelot, le lancer tout un jour con- 
tre l’homme de bois 3 , tantôt tirer de l’arc et disputer 
avec son valet lequel des deux donnera mieux dans 
un blanc avec des flèches ; vouloir d’abord apprendre 
de lui , se mettre ensuite à l’instruire et à le corri- 
ger comme s’il étoit le plus habile. Enfin , se voyant 
tout nu au sortir d’un bain, il imite les postures 
d’un lutteur; et, par le défaut d’habitude, il les fait 
de mauvaise grâce, et il s’agite d'une manière ridi- 
cule *. 


i. V. le chap. de la Brutalité. (Note de La Bruyère.) 

3. Le manuscrit du Vatican ajoute : « H se joint à des 
» jeunes gens pour faire une course avec des flambeaux 
» en l’honneur de quelque héros. S’il est invité à un sa- 
» crifice fait à Hercule, il jette son manteau, et saisit le 
« taureau pour le terrasser; et puis il entre dans la pa- 
» lestre pour s’y livrer encore à d’autres exercices. Dans 
» ces petits théâtres des places publiques, oü l’on ré- 
» pète plusieurs fois de suite le même spectacle, il as- 
» siste à trois ou quatre représentations consécutives pour 
» apprendre les airs par cœur. Dans les mystères de Sa- 
it basius (de Bacchus) , il cherche à être distingué parli- 
» culièrement par le prêtre. Il aime des courtisanes, en- 
» fonce leurs portes, et plaide pour avoir été battu par 
» un rival. » 

3. Une grande statue de bois qui étoit daus le lieu des 
exercices pour apprendre à darder. [Note de La Bruyère.) 

4- Var. Et s'exerce d’une manière ridicule , dans la première 
édition. Et s’agite , etc., dans les sept éditions suivantes. 
Et il s’agite , etc., dans la neuvième. — Le manuscrit du 
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De la Médisance. 

e définis ainsi la médisance : une pente se- 
crète de l’àme à penser mal de tous les 
hommes , laquelle se manifeste par les pa- 
roles. Et pour ce qui concerne le médisant, 
voici ses mœurs : Si on l’interroge sur quelque au- 
tre , et qu’on lui demande quel est. cet homme , il 
fait d’abord sa généalogie. Son père, dit-il, s’appe- 
loit Sosie 4 , que l’on a connu dans le service , et par- 
mi les troupes , sous le nom de Sosistrate ; il a été af- 
franchi depuis ce temps , et reçu dans l’une des tri- 
bus de la ville*. Pour sa mère, c’étoit une noble 
Thracienne : car les femmes deThrace, ajoute-t-il, 
se piquent la plupart d’une ancienne noblesse 3 . Ce- 
lui-ci , né de si honnêtes gens, est un scélérat et qui 
ne mérite que le gibet. Et retournant à la mère de 
cet homme, qu’il peint avec de si belles couleurs: Elle 
est, poursuit-il, de ces femmes qui épient sur les 
grands chemins 4 les jeunes gens au passage , et qui, 
pour ainsi dire , les enlèvent et les ravissent. Dans 
une compagnie où il se trouve quelqu’un qui parle 
mal d’une personne absente, il relève la conversation : 



Vatican ajoute : « afin de paroître instruit. Quand il se 
» trouve avec des femmes , il se met à danser en chau- 
» tant entre les dents pour marquer la cadence. -* 

». C’étoit, chez les Grecs, un nom de valet ou d’esclave. 
[Note de La Bruyère.) 

a. Le peuple d’Athènes étoit partagé en diverses tribus. 
[Note de La Bruyère.) 

3 , Cela est dit par dérision des Thraciennes , qui ve- 
noient dans la Grèce pour être servantes et quelque chose 
de pis. [Note de La Bruyère.) 

4* Elles tenoient hôtellerie sur les chemins publics, oh 
elles se mêloient d’infâmes commerces. ( Note de La 
Bruyère.) 
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Je suis, lui dit-il, de votre sentiment : cet homme 
m’est odieux, et je ne le puis souffrir. Qu’il est insup- 
portable par sa physionomie ! Y a-t-il un plus grand 
fripon et des manières plus extravagantes? Savez- 
vous combien il donne à sa femme 4 pour la dépense 
de chaque repas? Trois oboles*, et rien davantage ; et 
croiriez-vous que , dans les rigueurs de l’hiver et au 
mois de décembre , il l’oblige de se laver avec de 
l’eau froide? Si alors quelqu’un de ceux qui l’écou- 
tent se lève et se retire , il parle de lui presque dans 
les mêmes termes. Nul de ses plus familiers 3 n’est 
épargné ; les morts même dans le tombeau ne trou- 
vent pas un asile contre sa mauvaise langue*. 


Du goût qu’on a pour les vicieux 5. 



[ e goût que l’on a pour les vicieux décèle 
>la propension au vice. Celui que ce mau- 
vais penchant domine fréquente les con- 
i damnés politiques, espérant par leur com- 
merce se rendre plus habile et plus redoutable. Si 
l’on cite devant lui quelques gens de bien : « Ils 
sont comme tant d’autres, dit-il; nul n’est ver- 


1. Le manuscrit du Vatican ajoute : « qui lui a apporté 
» plusieurs talents en dot, et qui lui a donné un enfant. » 

2 . Il y avoit au dessous de cette monnoie d’autres en- 
core de moindre prix. ( Noie de La Bruyère.) 

3. V ar. Familiers amis, dans les cinq premières éditions. 

4. Il étoit défendu chez les Athéniens de parler mal des 
morts, par une loi de Solon , leur législateur. (Note de La 
Bruyère.) — Le manuscrit du Vatican ajoute : « Et ce 
vice, il l’appelle franchise, esprit démocratique, liberté, 
et en fait la plus douce occupation de sa vie. » 

5. La Bruyère n’a connu que le titre de ce chapitre , 
qu’il a cité dans son discours sur Théophraste. Le ehapi- 
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tueux; tous les hommes se ressemblent. » Il s’a- 
charne sur le bon citoyen , et, pour défendre le 
pervers qu'on attaque, il l’appelle homme libre. 
Avouant une partie du mal qu’on en dit, il préteud 
ignorer le reste. D’ailleurs, ajoute-t-il, il a de l’es- 
prit, un excellent cœur, un grand crédit, et je dé- 
clare que je n’ai jamais vu d’homme plus capable. 
Favorable à l’accusé traduit devant le peuple ou de- 
vant un tribunal , il s’assied près de lui et s’écrie : 
Jugez non la personne, mais le fait. Celui qu’on ac- 
cuse est le défenseur du peuple; c’est son chien vi- 
gilant : il le garde contre les oppresseurs et les éloi- 
gne. Qui voudra partager avec nous le fardeau des 
affaires , si nous abandonnons de pareils citoyens à la 
persécution ? Ainsi , chef et patron de tous les mal - 
faiteurs , il conspire avec eux jusque dans les tri- 
bunaux , et , s’il est juge lui-même , il interprète les 
plaidoiries d’une manière perfide. Or l’affection pour 
les scélérats est sœur de la scélératesse , et le pro- 
verbe dit vrai : Qui se ressemble s'assemble. 


tre lui-même a été découvert, ainsi que le suivant, à la 
bibliothèque du Vatican , par Prosper Petroni , en 1742 , 
et tous deux publiés h Parme eu 1786, par M. Àmaduzzi. 
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homme qui recherche le gain sordide a 
recours aux moyens les plus vils pour sa- 
tisfaire sa passion. 11 épargne le pain dans 
ses repas ; il emprunte de l’argent à l’é- 
tranger, devenu son hôte par droit d’hospitalité. 
S’il sert à table : 11 est juste , dit- il , que le distri- 
buteur ait une portion double , et il se l’adjuge *. 



Quand il donne son mantoau à nettoyer, il emprunte 
celui d’un autre , et s'en sert jusqu’à ce qu’on le re- 
demande Il achète secrètement l’objet que con- 

voite un ami pour le, lui revendre avec profit. Si ses 
enfants ont été indisposés et ont passé quelques jours 
sans aller à l’école , il diminue le salaire du maître à 
proportion, et pendant le mois Anthestérion il ne 
les y envoie pas du tout, pour ne pas être obligé de 
payer un mois dont une grande partie se passe en 
fêtes 8 . S’il reçoit une rétribution en monnoie de 


i. Titre traduit par La Bruyère , et cité avec celui du 
chapitre précédent dans le discours sur Théophraste. I) a 
traduit aussi une partie de ce caractère, qui avoit été 
transportée à tort par les copistes dans le chapitre de 
l'Impudent. 

s. Ici se place le fragment que La Bruyère a traduit 
dans le chapitre de l’Impudent. Nous jugeons inutile de le 
répéter; on le retrouvera ci-dessus, p. 92, depuis ces 
mots : Si quelquefois il vend du vin , jusqu’à la fin du cha- 
pitre. 

3. Les Anthestéries , qui avoient donné leur nom à ce 
mois , étoient des fêles consacrées à Bacchus. On avoit 
coutume de payer les honoraires des maîtres, et de leur 
envoyer des présents le second jour du mois d’Antheste- 
rion , qui correspondoil à notre mois de janvier. 
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cuivre pour un esclave dont il a loué le travail , il 
exige un droit de change 1 . Il en use de même en- 
vers l’économe qui lui rend ses comptes. Dans un 
voyage qu’il fait en compagnie , il emploie les escla- 
ves des autres , et loue le sien , sans donner part au 
profit qu’il en retire. S'il se fait chez lui un pique- 
nique , il soustrait une partie des provisions qu’on lui 
apporte , telles que bois , lentilles , vinaigre , sel , 
huile de lampe. Si un de ses amis se marie, ou marie 
sa fille , il trouve un prétexte pour quitter la ville , 
et son absence le dispense du présent de noces. En- 
fin, il emprunte de ces choses qu’on ne redemande 
pas et que même on refuse de reprendre. 


i . Pour la perte que cette raonnoie devoit éprouver re- 
lativement à l'argent. 



Digitized by Google 


Digitized by Google 


LES CARACTÈRES 

00 

LES MOEURS DE CE SIÈCLE. 
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Admonere voluimu«,non mordere ; prodcsic , 
non lædere ; consulere moribut hominum , non 
ofBcere. 


Erasm. 



V 



LES CARACTÈRES 


Oü 

LES MOEURS DE CE SIÈCLE. 

c rends au public ce qu’il m’a prêté : 
j’ai emprunté de lui la matière de 
cet ouvrage ; il est juste que, l’ayant 
achevé avec toute l’attention pour la 
vérité dont je suis capable , et qu’il 
mérite de moi, je lui en fasse la restitution. Il 
peut regarder avec loisir ce portrait que j’ai fait 
de lui d’après nature ; et, s'il se connaît quel- 
ques uns des défauts que je touche, s’en corri- 
ger * . C’est l’unique fin que l’on doit se proposer 
en écrivant, et le succès aussi que l’on doit moins 
se promettre. Mais comme les hommes ne se dé- 
goûtent point du vice, il ne faut pas aussi se 



i. Var. Dans les trois premières éditions, le préambule 
est fort court. Après ces mots, s’en corriger , viennent im- 
médiatement ceux-ci : Ce ne sont point des maximes , etc., 
p. i33. Ce qui commence par C’est l’unique fin , et se ter- 
mine par que je décris , p. iag, est une addition de la qua- 
trième édition. 
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lasser de leur reprocher 1 : ils ser oient peut-être 
pires, s’ils venoientà manquer de censeurs ou de 
critiques ; c’est ce qui fait que Von prêche et que 
l’on écrit. L’orateur et l’écrivain ne sauroicnt 
vaincre la joie qu'ils ont d’être applaudis ; mais 
ils devraient rougir d’eux-mêmes s'ils navoicnt 
cherché par leurs discours ou parleurs écrits que 
des éloges ; outre que l’approbation la plus sûre 
et la moins équivoque est le changement de 
mœurs et la réformation de ceux qui les lisent 
ou qui les écoutent. On ne doit parler, on ne 
doit écrire que pour l’instruction ; et, s'il arrive 
que l’on plaise, il ne faut pas néanmoins s’en 
repentir, si cela sert à insinuer et à faire rece- 
voir les vérités qui doivent instruire. Quand 
donc il s’est glissé dans un livre quelques pen- 
sées ou quelques réflexions qui nont ni le feu , 
ni le tour, ni la vivacité des autres , bien qu elles 
semblent y être admises pour la variété , pour 
délasser l’esprit , pour le rendre plus présent et 
plus attentif à ce qui va suivre, à moins que 
d’ailleurs elles ne soient sensibles , familières , 
instructives , accommodées au simple peuple , 
qu’il n’est pas permis de négliger, le lecteur peut 


i. Ainsi dans toutes les éditions originales. L'auteur des 
Sentiments critiques a relevé l’incorrection (p. 99). Coste 
et plusieurs éditeurs modernes ont mis : de le leur repro- 
cher. Mais anciennement le verbe reprocher avoit le sens 
complet, faire des reproches, et il sufBsoit du régime in- 
direct, <1 quelqu’un. Voyez Nicot, p. 58o. 

Régnier a dit : 

Moi-même 

Qui reproche souvent mes yeux el mes oreilles. 

(Satire XI II.) 
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les condamner , et l’auteur les doit proscrire : voilà 
la règle. Il y en a une autre , et que j’ai intérêt 
que l’on veuille suivre, qui est de ne pas perdre 
mon titre de vue, et de penser toujours, et dans 
toute la lecture de cet ouvrage, que ce sont les 
caractères ou les moeurs de ce siècle que je dé- 
cris *: car, bien que je les tire souvent de la cour 
de France et des hommes de ma nation, on ne 
peut pas néanmoins les restreindre à une seule 
cour ni les renfermer en un seul pays , sans que 
mon livre ne perde beaucoup de son étendue et 
de son utilité, ne s’écarte da plan que je me suis 
fait d’y peindre les hommes en général , comme 
des raisons qui entrent dans l’ordre des chapi- 
tres et dans une certaine suite insensible des ré- 
flexions qui les composent. Après cette précau- 
tion si nécessaire *, et dont on pénètre assez les 
conséquences , je crois pouvoir protester contre 
tout chagrin, toute plainte, toute maligne inter- 
prétation, toute fausse application 1 * 3 et toute cen- 


1 . Var. Du siècle que je décris , dans la 4 e édition. Les 

mots de ce siècle , dans les 5 e , 6 e et 7 e , sont en italique. 
Ce qui commence par car, bien que, et ce termine par qui 
les composent, est une addition de la 8 e édition. 

3. Var. Après cette seule précaution , dans la 4 e édition 
seulement, ob ces mots suivent immédiatement ceux plus 
haut , que je décris. 

3. Molière aussi s’est défendu des fausses applications. 
Il fait dire dans l 'Impromptu de Versailles « que rien ne 
» lui donnoit du déplaisir comme d’être accusé de regar- 
»> der quelqu’un dans les portraits qu’il fait; quesondes- 
» sein est de peindre les mœurs, sans vouloir toucher aux 
» personnes , et que tous les personnages qu'il représente 
» sont des personnages en l’air, et des fantômes propre- 
» ment, qu’il habillé à sa fantaisie, et que, si quelque 
» chose étoit capable de le dégoûter de faire des comé- 
I. 9 
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sure , contre les froids plaisants et les lecteurs 
mal intentionnés 1 . Il faut savoir lire, et ensuite 
se taire ou pouvoir rapporter ce qu'on a lu , et 
ni plus ni moins que ce quon a lu ; et , si 
on le peut quelquefois , ce n’est pas assez , il 
faut encore le vouloir faire ; sans ces conditions, 
qu’un auteur exact et scrupuleux est en droit 
d’exiger de certains esprits pour l’unique récom- 
pense de son travail, je doute qu’il doive conti- 
nuer d’écrire, s’il préfère du moins sa propre sa- 
tisfaction à l’utilité de plusieurs et au zèle de la 
vérité. J’avoue d’ailleurs que j’ai balancé dès 
l'année MDCLXXXX, et avant la cinquième édi- 
tion i , entre l'impatience de donner à mon livre 
plus de rondeur et une meilleure forme par de 
nouveaux caractères 3 et la crainte de faire dire 
à quelques uns \ Ne finiront-ils point , ces Carac- 
tères, et ne verrons-nous jamais autre chose de 

» dies, r.'éloit la ressemblance qu’ou y vouloit toujours 
» trouver, et dont ses ennemis tâchoient malicieusement 
» d’appuver la pensée, pour lui rendre de mauvais offices 
» auprès de certaines personnes à qui il n’a jamais pensé. » 
(Scène 3.) 

». Var. Cette phrase qui commence par Après, etc., est 
une. addition de la 4 e édition ; et les mots mal intentionnés 
sont suivis de : Ce ne sont point au reste des maximes , etc. 
(p. »33). Ce qui commence ici par: Il faut savoir lire, et se 
termine par: ne plus tien hasarder en ce genre p. i3a', a été 
ajouté dans la 5 e édition. 

a. Var. J'avoue d'ailleurs que j’ai balancé quelque temps , 
dans la 5 e édition. Que j'ai balancé dès l'année dernière et 
avant la cinquième édition, dans la 6 e . Comme ci dessus, 
dans les suivantes. 

3. Var. Toute sa rondeur et toute sa forme par ces nouveaux 
et derniers caractères , dans la 5 e édition. Plus de rondeur 
et plus de forme par de nouveaux caractères , dans les 6 e et 
7 e éditions. Comme ci-dessus, dans les suivantes. 
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cet écrivain ? Des gens sages me disoient, d'une 
part : La matière est solide , utile, agréable, in- 
épuisable ; vivez longtemps et traitez-la sans in- 
terruption pendant que vous vivrez. Que pour- 
riez-vous faire de mieux ? Il n'y a point d'année 
que les folies des hommes ne puissent vous four- 
nir un volume. D’autres, avec beaucoup de rai- 
son , me faisoient redouter 1 les caprices de la 
multitude et la légèreté du public, de qui j’ai 
néanmoins de si grands sujets d’être content , et 
ne manquaient pas * de me suggérer que, personne 
presque depuis trente années ne lisant plus que 
pour lire, il falloit aux hommes, pour les amu- 
ser, de nouveaux chapitres et un nouveau titre/ 
que cette indolence avoit rempli les boutiques et 
peuplé le monde, depuis tout ce temps, de livres 
froids et ennuyeux, d’un mauvais style et de nulle 
ressource , sans règles et sans la moindre jus- 
tesse, contraires aux mœurs et aux bienséan- 
ces , écrits avec précipitation et lus de même , 
seulement par leur nouveauté ; et que , si je ne 
savais qu augmenter un livre raisonnabfe, le 
mieux que je pouvois faire étoit de me reposer. 
Je pris alors quelque chose de ces deux avis si 
opposés , et je gardai un tempérament qui les 
rapprochait . Je ne feignis point d’ajouter 3 quel- 
ques nouvelles remarques à celles qui avoient 
déjà grossi du double la première édition de 


t. Var. M'ont fait redouter , 5 e édition, 
a. Var. Et n’ont pas manqué , 5 e édition. 

3 Var. Je prends quelque chose de ces deux avis si opposés , 
et je garde un tempérament qui les rapproche : je ne feins 
point d'ajouter ici , etc., 5 e édition. 
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mon ouvrage ; mais, afin que le public ne fût point 
obligé de parcourir ce qui étoit ancien pour pas- 
ser à ce qu’il y avait de nouveau, et qu’il trouvât 
sous ses yeux ce qu’il avait seulement envie de 
lire, je ptis soin * de lui désigner cette seconde 
augmentation par une marque particulière *. Je 
crus aussi 3 qu’il ne seroit pas inutile de lui dis- 
tinguer la première augmentation par une autre 
marque plus simple *, qui servit à lui montrer le 
progrès de mes Caractères, et à aider son choix 
dans la lecture qu’il en voudroit faire ; et, comme 
il pouvait craindre que ce progrès n allât à l'in- 
fini ,j’ajoutois 5 à toutes ces exactitudes une pro- 
messe sincère de ne plus rien hasarder en ce 
genre 6 . Que si quelquun m’accuse d’avoir man- 
qué à ma parole, en insérant dans les trois édi- 
tions qui ont suivi un assez grand nombre 7 de 
nouvelles remarques *, il verra du moins qu’en 

t. Var. Mais afin que le public ne soit point obligé depar- 
courir ce qui est ancien pour passer à ce qu’il y a de nouveau , 
et qu'il trouve sous ses yeux ce qu’il a seulement envie de lire, 
j'ai pris soin, etc., 5 e édition. 

а. Oï)). 

3. Var. Après ces mots: une marque particulière, il y a 
dans la 5 e édition : et telle qu’elle se voit par apostille. J’ai 
cru aussi , etc. 

4. (•[). — Ainsi qu’on le voit, ces marques ont paru pour 
la première fois dans la 5 e édition. 

5. Var. El cooime U pourrait craindre que ce progrès n’allât 
à l’infini , j'ajoute , etc , 5 e édition. 

б. Var. Ce qui suit ces derniers mots: en ce genre, et se 
termine par : à la postérité , page suivante , a été ajouté 
dans la 6 e édition. 

7 . Var. Dans celte sixième édition un très petit nombre , 
6 e édition. Dans une sixième édition un petit nombre, 7 e 
édition. 

8. Var. Apvès ces mots : de nouvelles remarques, il y a 
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les confondant avec les anciennes par la suppres- 
sion entière de ces différences , qui se voient par 
apostille 1 , j’ai moins pensé à lui faire lire rien 
de nouveau , qu’à laisser peut-être un ouvrage 
de moeurs plus complet, plus fini et plus régulier, 
à la postérité. Ce ne sont point, au reste, des 
maximes * que j’ai voulu écrire ; elles sont 
comme des lois dans la morale , et j’avoue que je 
n’ai ni assez d’autorité , ni aszez de génie pour 
faire le législateur. Je sais même que j’aurois 
péché contre l’usage des maximes, qui veut qu’à 
la manière des oracles elles soient courtes et 
concises. Quelques unes de ces remarques le 
sont , quelques autres sont plus étendues : on 
pense les choses d’une manière différente, et on 
les explique par un tour aussi tout différent, par 
une sentence 3 , par un raisonnement, par une 
métaphore ou quelque autre figure , par un pa- 
rallèle, par une simple comparaison, par un fait 
tout entier , par un seul trait *, par une descrip- 


dans les 6 e et 7 e éditions ceux-ci : Que j’avoue ingénument 
n'avoir pas eu la force de supprimer. 

1. C’est dans la 6 e édition qu’il a fait cette suppres- 
sion; mais dans la 7 e on trouve, à la fin de l’ouvrage, 
une table qui présente les nouvelles augmentations. Dans 
la 8 e , elles sont indiquées par une main figurée en marge. 
Après la mort de l’auteur, dans la 9 0 et dans la 10 e édi- 
tion, données encore par Michallet, il 11’est resté que le 
signe distinctif des articles, 

a. Var. Ce ne sont point des maximes, dans les trois pre- 
mières éditions. 

3 . Var. Par une définition, par une sentence , dans les trois 
premières éditions. 

4. Var. Par une simple comparaison, par un trait , dans 
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tion, par une peinture : de la procédé la lon- 
gueur ou la brièveté de mes réflexions 1 . Ceux 
enfin 4 qui font des maximes veulent être crus ; 
je consens , au contraire, que l on dise de moi que 
je n'ai pas quelquefois bien remarqué , pourvu 
que Ton remarque mieux 3 . 


les quatre premières éditions. Par un fait tout entier a été 
ajouté dans la 5 e . 

i . Yar. De mes remarques, dans les ciuq premières édi- 
tions. .. ... 

a. Var. Ceux d’ailleurs, dans les quatre premières édi- 
tions. , . . 

3. Ce qui frappe principalement dans cet Avertissement 
est l’espèce de scrupule que La Bruyère se faisoit de gros- 
sir et d’améliorer incessamment son livre. J’avoue , dit-il, 
que j'ai balancé dés l'année 1690, et avant la cinquième édi- 
tion , entre l’impatience de donner à mon livre plus de rondeur 
et une meilleure forme par de nouveaux caractères et ta 
crainte de faire dire à quelques uns : Se finiront-ils pas , ces 
Caractères...'! Il prit un terme moyen, «n tempérament-, il 
continua les augmentations ; mais il eut soin de les dési- 
gner par des marques particulières, afin que le public ne 
fût point obligé de parcourir ce qui éloil ancien pour passer à 
ce qu’il y avotl de nouveau . et qu’il trouvât sous ses yeux ce 
qu’il avait seulement envie de lire. De telles précautions doi- 
vent sembler étranges aujourd'hui ; elles prouvent tout le 
respect que les auteurs avoieut alors pour le public. 
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ont est dit , et l’ou vient trop tard de- 
puis plus de sept mille ans qu’il y a 
des hommes, et qui pensent. Sur ce 
qui concerne les mœurs, le plus beau 
et le meilleur est enlevé ; l’on ne fait 
que glaner après les anciens et les habiles d’en- 
tre les modernes 1 . \ . 

5 11 faut chercher seulement à penser et à par- 
ler juste, sans vouloir amener les autres à notre 
goût et à nos sentiments; c’est une trop grande 
entreprise, i. 

J C’est un métier que de faire un livre, comme 
de faire une pendule. Il faut plus que de l’esprit 
pour être auteur. Un magistrat alloit par son mé- 
rite à la première dignité, il étoit homme délié et 



i. La Bruyère sent la difficulté de sa position : il don- 
noit une traduction de Théophraste, avec un essai d'imi- 
tation , et il traitoit de la morale après La Rochefoucauld 
et Pascal. Mais où il croyoit n’avoir qu'à glaner, son ta- 
lent original sut recueillir une riche moisson. 
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pratique dans les affaires : il a fait imprimer un 
ouvrage moral , qui est rare par le ridicule 1 * . i . 

J II n’est pas si aisé de se faire un nom par un 
ouvrage parfait , que d’en faire valoir un médio- 
cre par le nom qu on s’est déjà acquis, i . 

J Un ouvrage satirique ou qui contient* des 
faits , qui est donné en feuilles sous le manteau 
aux conditions d’être rendu de même , s’il est mé- 
diocre , passe pour merveilleux ; l’impression est 
l’écueil, t. 

5 Si l’on ôte de beaucoup d’ouvrages de mo- 
rale l’avertissement au lecteur, l’épître dédica- 
toire, la préface, la table, les approbations, il 
reste à peine assez de pages pour mériter le nom 
de livre, i . 

J II y a de certaines choses dont la médiocrité 
est insupportable : la poésie, la musique, la pein- 
ture, le discours public. 1 . 

Quel supplice que celui d’entendre déclamer 
pompeusement un froid discours , ou prononcer 
de médiocres vers 3 avec toute l’emphase d’un 
mauvais poète ! i . 

5 Certains poètes sont sujets, dans le dramati- 


i. La clef cite Poucet de la Rivière , conseiller au 
parlement de Paris , qui avoil fait un mauvais livre 
sur les avantages de la vieillesse. Il aspiroit 11 être chan- 
celier. 

a.Var. Ou qui a, dans les deux premières éditions. 

3. Var. Quel supplice que celui d'entendre prononcer de mé- 
diocres vers , dans les trois premières éditions Les mots 
déclamer pompeusement un froid discours, ou... ont été ajou- 
tés dans la 4 e édition, et cet article, qui se trou- 
voit avant le précédent, a été mis après , en devenant un 
simple paragraphe. 
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que, à de longues suites de vers pompeux, qui 
semblent forts , élevés, et remplis ae grands sen- 
timents. Le peuple écoute avidement, les yeux 
élevés et la bouche ouverte, croit que cela lui 
plaît, et à mesure qu’il y comprend moins, l’ad- 
mire davantage * ; il n’a pas le temps de respirer, 
il a à peine celui de se récrier et d’applaudir. 
J’ai cru autrefois, et dans ma première jeunesse, 
que ces endroits étoient clairs et intelligibles 
pour les acteurs, pour le parterre et l’amphithéâ- 
tre, que leurs auteurs s’entendoient eux-mêmes* , 
et qu’avec toute l’attention que je donnois à leur 
récit, j’avois tort de n’y rien entendre; je suis 
détrompé. 5. 

J L’on n’a guère vu jusqu’à présent un chef- 
d’œuvre d’esprit qui soit l’ouvrage de plusieurs : 
Homère a fait l’iliade, Virgile l’Enéide, Tite- 
Live ses Décades , et l’Orateur romaiu ses Orai- 
sons. î. 

5 II y a dans l’art un point de perfection, com- 
me de bonté ou de maturité dans la nature : celui 

». Lucas. — Çà est si biau que je n’y entends goutte. 

(Molière, le Médecin malgré lai , 6 e scène du a e acte.) 

Le baron. — Quand je lis quelque chose, et que je 
ne l’entends pas, je suis toujours dans l’admiration. 

(Destouches, la fausse Agnès, acte I er , sc. a.) 

a. « J’ai ou! dire que le fameux évêque du Belley Jean- 
» Pierre Camus , étant en Espagne , et ne pouvaut enten- 
» dre un sonnet de Lope de Vegue, qui vivoit alors, pria' 
» ce poète de le lui expliquer ; niais que le Lope, ayant 
>> lu et relu plusieurs fois son sonnet, avoua sincèrement 
» qu’il ne l’entendoit pas lui-même. « — (Rouhours, Ma- 
nière de bien penser , p. 353.) 
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qui le seut et qui l’aime a le goût parfait; celui 
qui ne le sent pas, et qui aime en deçà ou au delà, 
a le goût défectueux. Il y a donc un bon et un 
mauvais goût , et l'on dispute des goûts avec fon- 
dement 4 . 1 . 

J II y a beaucoup plus de vivacité que de goût 
parmi les hommes; ou, pour mieux dire, il y a 
peu d’hommes dont l’esprit soit accompagné d’un 
goût sûr et d’une critique judicieuse. î . 

J La vie des héros a enrichi l’histoire, et l'his- 
toire a embelli les actious des héros : ainsi je ne 
sais qui sont plus redevables, ou ceux qui ont 
écrit l’histoire à ceux qui leur en ont fourni une 
si noble matière, ou ces grands hommes a leurs 
historiens, s 

3 Amas d'épithètes, mauvaises louanges : ce 
sont les faits qui louent, et la manière de les ra- 
conter*. i . 

3 Tout l’esprit d’un auteur consiste à bien dé- 
finir et à bien peindre. Moïse 3 , Homère, Pla- 


i. « On dit qu'il ne faut pas disputer des goûts; et on 
» a raison quand il n’est question que du goût sensuel , 
» de la répugnance qu’on a pour une certaine nourriture, 
u de la préférence qu’on donne à une autre : on n’en dis— 
» pute point, pareequ’ou ne peut corriger un défaut d’or- 
» ganes. Il n’en est pas de même dans les arts : comme 
» ils ont des beautés réelles , il y a un bon goût qui les 
«discerne, et un mauvais goût qui les ignore, et l’on 
» corrige souvent le défaut d’esprit qui donne un goût de 
» travers. » (Voltaire, Dict. yhil., art. Goût., 

a. 1 * 3 Le nom d’un homme qui a fait de grandes choses im- 
» pose plus de respect que toutes les épithètes.» (Voltaire, 
Siècle de Louis XIV, ch. i3.1 

3. Quand même on ne le considère que comme un hom- 
me qui a écrit. (Note de l'auteur.) 
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ton , Virgile, Horace, ne sont au dessus 
des autres écrivains que par leurs expressions 
et par leurs images * : il faut exprimer le vrai , 
pour écrire naturellement, fortement, délicate- 
ment. 1 . 

5 On a du faire du style ce qti’on a fait de l’ar- 
chitecture : on a entièrement abandonné l’ordre 
gothique, que la barbarie avoit introduit pour les 
palais et pour les temples , on a rappelé le dori- 
que, l’ionique et le corinthien ; ce qu’on ne voyoit 
plus que dans les ruines de l’ancienne Rome et 
de la vieille Grèce, devenu moderne , éclate dans 
nos portiques et dans nos péristyles. De même on 
ne sauroit, en écrivant, rencoutrer le parfait , et, 
s’il se peut, surpasser les anciens , que parleur 
imitation. 5. 

Combien de siècles se sont écoulés avant que 
les hommes, dans les sciences et dans les arts, aient 
pu revenir au goût des anciens, et reprendre en- 
fin le simple et le naturel ! t . 

On se nourrit des anciens et des habiles mo- 
dernes ; on les presse , on en tire le plus que l’on 

f ient, on en renfle scs ouvrages; et quand enfin 
’ou est auteur, et que l'on croit marcher tout seul, 
on s’élève contre eux , on les maltraite , sembla- 
ble à ces enfants drus et forts d’un bon lait qu’ils 
ont suce, qui battent leur nourrice*. 4* 

». Var. Et leurs images, dans les éditions antérieures k 
la 9 e . 

On les presse, on en lire le plus que l’on peut, on en renfle 
ses ouvrages... Voilà de ces expressions fortes et de ce 
style hardiment figuré qui caractérisent La Bruyère. La 
comparaison est frappante aussi. — On cru reconnoltre 
dans cet article Fontenelle et Saint-Evreinond. 
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Un auteur moderne prouve ordinairement rpie 
les anciens nous sont inférieurs en deux maniè- 
res , par raison et par exemple : il tire la raison 
de son goût particulier, et l’exemple de ses ou- 
vrages. 4- 

Il avoue que les anciens , quelque inégaux et 

I ieu corrects qu’ils soient, ont de beaux traits ; il 
es cite ; et ils sont si beaux qu’ils font lire sa cri- 
tique*. 4* 

Quelques habiles prononcent en faveur des an- 
ciens contre les modernes ; mais ils sont suspects, 
et semblent juger en leur propre cause, tant leurs 
ouvrages sont laits sur le goût de l’antiquité : on 
les récuse*. 4* 

J L’on devroit aimer à lire ses ouvrages à ceux 
qui en savent assez pour les corriger et les esti- 
mer. i. 

Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son 
ouvrage est un pédantisme. 4- 

Il faut qu’un auteur reçoive avec une égale 
modestie les éloges et la critique que l’on fait de 
ses ouvrages. 4 - 

J Entre toutes les différentes expressions qui 
peuvent rendre une seule de nos pensées , il n’y 
en a qu’une qui soit la bonne ; on ne la rencon- 
tre pas toujours en parlant ou en écrivant ; il est 
vrai néanmoins qu’elle existe, que tout ce qui ne 

i. Aussi ingénieux que piquant, on ne peut mieux louer 
et mieux critiquer. Il est probable que l'auteur désigne 
ici Perrault , de l'Académie françoise , lequel venoit de 
faire parotlre son Parallèle des anciens et des modernes. 

a. Quelle délicatesse dans la louange! La Bruyère pen- 
soit déjà à l’Académie , et c’éloit s’assurer bien habile- 
ment l’appui de Boileau et de Racine. 
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l’est point est foible , et ne satisfait point un hom- 
me d esprit qui veut se faire entendre, i . 

Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprou- 
ve souvent que l’expression qu’il chercboit depuis 
long- temps saus la connoître, et qu’il a enfin trou- 
vée, est celle qui étoit la plus simple , la plus na- 
turelle, qui sembloit devoir se présenter d’abord et 
sans effort 1 , i . 

Ceux qui écrivent par humeur sont sujets à 
retoucher à leurs ouvrages; comme elle n’est 

J >as toujours fixe , et qu’elle varie en eux selon 
es occasions, ils se refroidissent bientôt pour 
les expressions et les termes qu’ils ont le plus ai- 
més 2 . 1 . . 

J La même justesse d’esprit qui nous fait écrire 
de bonnes choses nous fait appréhender quelles 
ne le soient pas assez pour mériter d’être lues. i. 

Un esprit médiocre croit écrire divinement ; 
un bon esprit croit écrire raisonnablement. î . 

5 L’on m’a engagé, dit Ariste , à lire mes ou- 
vrages à Zoïle : je l’ai fait. Us l’ont saisi d’abord, 


i. La Rochefoucauld a dit : «Il arrive souvent que des 
» choses se présentent plus achevées à notre esprit qu’il 
» ne les pourroit faire avec beaucoup d’art. » (Max. CI, 
Paris, Jannet ,i853.) Ce paragraphe étoit marqué T dans 
les trois premières éditions. 

■j. Nous croyons que La Bruyère parle ici d’après sa 
propre expérience II devoit retoucher très souvent son 
style, qui, lorsqu’on l’étudie, paraît savamment travaillé. 
En général , les grands écrivains de l’école classique re- 
voyoient leurs ouvrages selon leurs diverses dispositions. 
Voilà pourquoi ces ouvrages répondent à toutes les dis- 
positions et satisfont complètement. — Ce paragraphe 
étoit marqué T dans les trois premières éditions. 
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et, avant qu’il ait eu le loisir de les trouver mau- 
vais, il les a loués modestement en ma présence, 
et il ne les a pas loués depuis devant personne. 
Je l’excuse, et je n’en demande pas davantage à 
un auteur; je le plains même d’avoir écoute de 
belles choses qu’il n’a point faites 1 , i. 

Ceux qui, par leur condition, se trouvent exempts 
de la jalousie d’auteur, ont ou des passions ou 
des besoins qui les distraient et les rendent froids 
sur les conceptions d’autrui : personne presque, 
par la disposition de son esprit, de son cœur et 
de sa fortune, n’est en état de se livrer au plaisir 
que donne la perfection d’un ouvrage, i . 

J Le plaisir de la critique nous ôte celui d’être 
vivemeut touchés de très belles choses*. 1. 

J Bien des gens vont jusqu’à sentir le mérite 
d’un manuscrit qu’on leur lit, qui ne peuvent se 
déclarer en sa faveur, jusqu’à 3 ce qu’ils aient 
vu le cours qu’il aura dans le monde par l’im- 
pression, ou quel sera son sort parmi les habiles : 
ils ne hasardent point leurs suffrages, et ils veu- 
lent être portés par la foule' et entraînés par la 
multitude 4 . Us disent alors qu’ils ont les premiers 
approuvé cet ouvrage, et que le public est de leur 
avis. i. 

Ces gens laissent échapper les plus belles occa- 

« . Très piquant de tour et d'expression. Il y a Zclotes au 
lieu de Zoïle dans les quatre premières éditions. 

a. « Laissons-nous aller de bonne foi aux choses qui 
» nous prennent par les entrailles , et ne cherchons point 
» de raisonnement pour nous empêcher d’avoir du plai- 
» sir. » (Molière, Critique de l'Ecole des femmes , sc. 7 .) 

3. A présent l’on éviteroit cette répétition de jusque. 

4 . Expressions pittoresques et pleines de force. 
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sions de nous convaincre qu’ils ont de la capacité 
et des lumières, qu’ils savent juger, trouver bon 
ce qui est bon , et meilleur ce qui est meilleur. 
Un Del ouvrage tombe entre leurs mains ; c’est un 
premier ouvrage, l’auteur ne s’est pas encore fait 
un grand nom, il n’a rien qui prévienne en sa fa- 
veur , il ne s’agit point de taire sa cour ou de flat- 
ter les grands en aplaudissant à ses écrits : on ne 
vous demande pas, Zélotes , de vous réerier : C'est 
un chef-d’œuvre de l’esprit ; l'humanité ne va 
pas plus loin : c’est jusqu’où la parole humaine 
peut s’élever */ on ne jugera d l’avenir du goût 
de quelqu’un qu’à proportion (ju’il en aura pour 
cette pièce ; phrases outrées, dégoûtantes, qui sen- 
tent la pension ou l’abbaye , nuisibles à cela même 
qui est louable et qu’on veut louer. Que ne disiez- 
vous seulement : Voilà un bon livre? Vous le di- 
tes , il est vrai, avec toute la France, avec les 
étrangers comme avec vos compatriotes , quand 
il est imprimé par toute l’Europe, et qu’il est 
traduit en plusieurs langues; il n’est plus temps. 6. 

J Quelques uns de ceux qui ont lu un ouvrage 
en rapportent certains traits dont ils n’ont pas 
compris le sens et qu’ils altèrent encore par tout 
ce qu’ils y mettent du leur , et ces traits ainsi cor- 
rompus et défigurés, qui ne sont autre chose que 
leurs propres pensées et leurs expressions, ils les 
exposent a la censure, soutiennent qu’ils sont mau- 
vais, et tout le monde convient qu’ils sont mau- 
vais ; mais l’endroit de l’ouvrage que ces criti— 


i. Var. Ce qui se trouve entre les mots plus loin et on 
ne jugera a été ajouté dans la 8 e édition. 
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ques croient citer, et qu’en effet ils ne citent point, 
n’en est pas pire 1 . 4- 

J Que dites-vous du livre d'Hermodore* ? 
Qu’il est mauvais , répond Anthime. Qu’il est 
mauvais? Qu’il est tel, conlinue-t-il , que ce n’est 

S as un livre, ou qui mérite du moins que le mon- 
e en parle. Mais lavez-vous lu? Non, dit An- 
thime. Que n’ajoute-t-il que Fulvie et Mélanie 
l’ont condamné sans l’avoir lu , et qu’il est ami 
de Fulvie et de Mélanie? 4- 

J Arsène, du plus haut de son esprit, contem- 
ple les hommes , et, dans l’éloignement d’où il les 
voit, il est comme effrayé de leur petitesse ; loué, 
exalté, et porté jusqu'aux cieux par de certaines 
gens qui sc sont promis de s’admirer réciproque- 
ment, il croit, avec quelque mérite qu’il a, possé- 
der tout celui qu’on peut avoir, et qu’il n’aura 
jamais; occupé et rempli de ses sublimes idées, 
il se donne à peine le loisir de prononcer quel- 
ques oracles; élevé par son caractère au dessus 
des jugements humains, il abandonne aux âmes 
communes le mérite d’une vie suivie et uniforme, 
et il n’est responsable de ses inconstances qu’à ce 
cercle d’amis qui les idolâtrent : eux seuls savent 

i. Cette réflexion satirique rappelle l’épigramme sui- 
vante de Boileau : 

D'où vient que Cicéron , Piéton , Virgile , Homère , 

Et tous ces grands auteurs que l’univers révère , 

Traduits dans vos écrits nous paroissent si sots? 

Perrault, c’est qu'en prêtant à ces esprits sublimes 
Vos façons de parler, vos bassesses , vos rimes , 

Vous les faites tous des Perraults. 

a. La Bruyère emploie souvent la forme de l’apostrophe 
et du dialogue, ce qui donne beaucoup de mouvement et 
de vivacité à son style. 
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juger, savent penser, savent écrire, doivent écri- 
re 1 ; il n’y a point d’autre ouvrage d’esprit si bien 
reçu dans le monde , et si universellement goûté 
des honnêtes gens, je ne dis pas qu’il veuille ap- 
prouver, mais qu’il daigne lire; incapable d’être 
corrigé par cette peinture, qu’il ne lira point*. 4. 

J Théocrine sait des choses assez inutiles ; il a 
des sentiments toujours singuliers ; il est moins 
profond que méthodique ; il n’exerce que sa mé- 
moire; il est abstrait, dédaigneux, et il semble 
toujours rire en lui-même de ceux qu’il croit ne 
le valoir pas. Le hasard fait que je lui lis mon ou- 
vrage, il l’écoute. Est-il lu, il me parle du sien. 
Et du vôtre, me direz-vous, qu’en pense-t-il? Je 
vous l’ai déjà dit , il me parle du sien 3 . 6. 

5 II n’y a point d’ouvrage si accompli qui ne 

fondît tout entier au milieu de la critique, si sou 

• 

i. Nul n’aura de l’esprit, hors nous et nos amis. 

(Molière, les Femmes savantes.) 

a. La clef fait application de ce caractère au comte de 
Trévile (Troisvilles), très renommé dans le monde pour 
son esprit et son instruction. Ou disoit que le mot : 
Parler comme un livre, sernbloit avoir été fait pour lui. Boi- 
leau, dans sa lettre à Perrault, le cite comme un des 
hommes dont le goût est le plus sûr. Ses jugements fai- 
soient autorité. Peut-être n’a-t-il pas goûté les Caractères, 
ce qui aura engagé La Bruyère à faire le sien, dans sa 
quatrième édition, s’il est vrai qu’il l’ait eu en vue. Lesi»- 
constances dont il est parlé peuvent se rapporter à ce per- 
sonnage, que Saint-Simon nous représente « quelque 
» temps courtisan, puis dévot et retiré. Revenu peu à 
» peu dans un monde choisi..., sa vie, ajoute- t-il, dégénéra 
» en haut et bas, de haute dévotion, de mollesse et de li- 
» berté, qui se succédèrent par quartiers. » Voyez Mé- 
moires, t. 7, p. aai, aaa. Voyez aussi Lettres de Sévigné 
des 17 novembre et 6 décembre 1688, i 3 mars 1671. 

3 . Tour vif et piquant. 

1. 
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auteur vouloit en croire tous les censeurs , qui 
ôtent chacun l’endroit qui leur plaît le moins. 4- 
J C’est une expérience faite, que, s’il se trouve 
dix personnes qui effacent d’un livre une expres- 
sion ou un sentiment, l’on en fournit aisément un 
pareil nombre qui les réclame; ceux-ci s’écrient : 
Pourquoi supprimer cette pensée ? elle est neuve, 
elle est belle , et le tour en est admirable ; et 
ceux-là affirment, au contraire, ou qu’ils auroient 
négligé cette pensée, ou qu’ils lui auroient donuc 
un autre tour. Il y a un terme , disent les uns, 
dans votre ouvrage , qui est rencontré , et qui 
peint la chose au naturel ; il y a un mot , disent 
les autres , qui est hasardé , et qui d’ailleurs ne 
signifie pas assez ce que vous voulez peut-être 
faire entendre : et c’est du même trait et du même 
mot que tous ces gens 1 s’expliquent ainsi, et tous 
sont connoisseurs et passent pour tels. Quel autre 

F arti pour un auteur que d’oser pour lors être de 
avis de ceux qui l’approuvent? 4- 
J Un auteur sérieux n’est pas obligé de rem- 
plir son esprit de toutes les extravagances , de 
toutes les saletés , de tous les mauvais mots que 
l’on peut dire, et de toutes les ineptes applications 

a ue l’on peut faire au sujet de quelques endroits 
e son ouvrage , et encore moins de les suppri- 
mer 2 . Il est convaincu que , quelque scrupuleuse 

i. Var. Que ces gens, 4 e et 5 e éditions. — Molière, dans 
la Critique de l’Ecole des femmes, fait dire à l’un de ses 
personnages : « J’ai ouï condamner cette comédie à 
» certaines gens , par les mêmes choses que j'ai vu d’au- 
» très estimer le plus» (sc. 4). 

i. Var. De quelque endroit de son ouvrage, et encore moins 
de le supprimer, dans les 4 e et 5 e éditions. 
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exactitude que l’on ait dans sa manière d’écrire, 
la raillerie froide des mauvais plaisants est un 
mal inévitable , et que les meilleures choses ne 
leur servent souvent qu’à leur faire rencontrer 
une sottise*. 4* 

5® Si certains esprits vifs et décisifs étoient 
crus, ce seroit encore trop que les termes pour 
exprimer les sentiments ; il faudroit leur parler 
par signes, ou sans parler se faire entendre. Quel- 
que soin qu’on apporte à être serré et concis , et 
quelque réputation qu’on ait d’être tel , ils vous 
trouvent diffus. 11 faut leur laisser tout à sup- 
pléer, et n’écrire que pour eux seuls ; ils conçoi- 
vent une période par le mot qui la commence , et 

f iar une période tout un chapitre ; leur avez-vous 
u un seul endroit de l’ouvrage , c’est assez , ils 
sont dans le fait et entendent l’ouvrage. Uu tissu 
d’énigmes leur seroit une lecture divertissante; 
et c’est une perte pour eux que ce style estropié 
qui les enlève soit rare, et que peu d'écrivains 
s en accommodent. Les comparaisons tirées d’un 
fleuve dont le cours, quoique rapide, est égal et 
uniforme , ou d’un embrasement qui , poussé par 
les vents , s’épand au loin dans une forêt où il 
consume les chênes et les pins , ne leur fournis- 
sent aucune idée de l’éloquence. Montrez-leur un 

1. Ces réflexions sont relevées par le trait qui les ter- 
mine. Il s’agit ici des Caractères , et l’auteur s’irrite des 
fausses applications qu'on en faisoit déjà. 

2. En marge de cet article, dans la 8 e édition, est une 
main figurée, au dessous de laquelle on lit : Marque qu’on 
a exigée de moi pendant le cours de celte édition. La même 
marque se reproduit à tous les articles nouveaux iusérés 
dans la 8 e édition. 
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feu grégeois qui les surprenne , ou uti éclair qui 
les éblouisse, ils vous quittent du bon et du 
beau. 8. 

J Quelle prodigieuse distance entre un bel ou- 
vrage et un ouvrage parlait ou régulier! Je ne 
sais s’il s'en est encore trouvé de ce dernier 
genre. H est peut-ctre moins difficile aux rares 
génies de rencontrer le grand et le sublime , que 
d’éviter toutes sortes de fautes. Le Cid n’a eu 
qu’une voix pour lui à sa naissance, qui a été celle 
ae l’admiration ; il s’est vu plus fort que l’auto- 
rité et la politique 1 * , qui ont tenté vainement de le 
détruire; il a réuni en sa faveur des esprits tou- 
jours partagés d’opinions et de sentiments, les 
grands et le peuple : ils s’accordent tous à le sa- 
voir de mémoire, et à prévenir au théâtre les ac- 
teurs qui Je récitent. Le Cid enfin est l’un des 
plus beaux poèmes que l’on puisse faire, et l’une 
des meilleures critiques qui ait* été faite sur au- 
cun sujet est celle du Cid 3 . 4- 

J Quaud une lecture vous élève l’esprit, et 
qu’elle vous inspire des sentiments nobles et cou- 
rageux, ne cherchez pas une autre règle pourju- 


i . Cette pièce excita la jalousie du cardinal de Ri- 
chelieu, qui la fit critiquer par l’Académie. Boileau a 
dit : 

En vain contre le Cid un ministre se ligue , 

Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue ; 
L’Académie en corps a beau le censurer. 

Le public révolté s'obstine & l’admirer. 

(Sot. 9 .) 

a. Var. Plusieurs éditeurs ont corrigé , en mettant qui 
tient tlt faites. 

3. Sentiments de l’Académie sur le Cid. 
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ger de l’ouvrage : il est bon, et fait de main d’ou- 
vrier*. 8. 

J Capys, qui s’érige en juge du beau style et 
qui croît écrire comme Bouiiours et Rabutin*, 
résiste à la voix du peuple , et dit tout seul que 
Damis n’est pas un bon auteur i. * 3 . Damis cède à la 
multitude, et dit ingénument avec le public que 
Capys est froid écrivain*. 4- 

J Le devoir du nouvelliste est de dire : Il y a 
un tel livre qui court , et qui est imprimé chez 
Cramoisy, en tel caractère ; il est bien relié, et 
en beau papier ; il se vend tant. Il doit savoir 
jusques à l’enseigne du libraire qui le débite : sa 
folie est d’en vouloir faire la critique. 4- 

Le sublime du nouvelliste est le raisonnement 
creux sur la politique. 4- 

Le nouvelliste se couche le soir tranquillement 
sur une nouvelle qui se corrompt la nuit, et qu’il 
est obligé d’abandonner le matin à son réveil. 4* 
J Le philosophe consume sa vie à observer les 


i. La Bruyère peut proposer une telle règle pour juger 
son propre ouvrage, oü il y a tant de nobles sentiments, 
et oü le véritable honnête homme ne se montre pas moins 
que l’excellent écrivain. 

a. Var. Comme Bussy, dans la 4 e édition. Comme Bou- 
hours et Rabutin , dans la 5 e et les suivantes. 

3. Var. Un bon écrivain , 4 e édition. 

4- Var. Est un froid auteur, 4 e édition. — Le nom de 
Capys a été appliqué à Boursault, et celui de Damis à Boi- 
leau. On sait qu’ils se sont réconciliés aux eaux de Bour- 
bon, où Boursault offrit généreusement sa bourse à Boi- 
leau, qui se trouvoit dans l’embarras, « Alors, observe 
»M me de Genlis, chaque homme de lettres pouvoit dire 
»avec vérité ce beau mot de Cicéron : Mes amitiés sont 
» charnelles ; mes inimitiés sont mortelles. » Boursault vécut 
assez pour se voir désigné par les clefs. 


Y- 
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hommes, et il use ses esprits à en démêler les vi- 
ces et le ridicule. S’il donne quelque tour à ses 
pensées, c’est moins par une vanité d’auteur, que 

f jour mettre une vérité qu’il a trouvée dans tout 
e jour nécessaire pour faire l’impression qui doit 
servir à son dessein. Quelques lecteurs croient 
néanmoins le payer avec usure s’ils disent ma- 
gistralement qu’ils ont lu son livre, et qu’il y a 
de l’esprit ; mais il leur renvoie tous leurs éloges, 
qu’il n’a pas cherchés par son travail et par ses 
veilles. Il porte plus haut ses projets et agit pour 
une fin plus relevée ; il demande des hommes un 
plus grand et un plus rare succès que les louan- 
ges, et même que les récompenses, qui est de les 
rendre meilleurs 1 . 4- 

J Les sots lisent un livre, et ne l’entendent 
point; les esprits médiocres croient l’entendre 
parfaitement; les grands esprits ne l’entendent 
quelquefois pas tout entier, ils trouvent obscur ce 
qui est obscur , comme ils trouvent clair ce qui 
est clair ; les beaux esprits veulent trouver obscur 
ce qui ne l’est point, et ne pas entendre ce qui est 
fort intelligible. 4- 

5 Un auteur cherche vainement à se faire ad- 
mirer par son ouvrage. Les sots admirent quel- 
quefois, mais ce sont des sots. Les personnes d’es- 
prit ont en eux les semences de toutes les vérités 
et de tous les sentiments*, rien ne leur est nou- 
veau; ils admirent peu, ils approuvent. 4* 


i. Voilà encore qui est plein de noblesse. Dans ce cha- 
pitre, La Bruyère a presque toujours en vue lui-méme et 
son ouvrage , et il en parle très dignement, 
a. Il semble que c'est précisément pour cette raison 
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J Je ne sais si l’on pourra jamais mettre dans 
des lettres plus d’esprit, plus de tour, plus d’agré- 
ment et plus de style que l’on en voit dans celles 
de Balzac et de Voiture. Elles sont vides de 
sentiments , qui n’ont régné que depuis leur 
temps, et qui doivent aux femmes leur naissance. 
Ce sexe va plus loin que le nôtre dans ce genre 
d’écrire. Elles trouvent sous leur plume des tours 
et des expressions qui souvent en nous ne sont 
l’effet que d’un long travail et d’une pénible re- 
cherche ; elles sont heureuses dans le choix des 
termes, qu’elles placent si juste, que, tout con- 
nus qu’ils sont, ils ont le charme de la nouveauté, 
et semblent être faits seulement pour l’usage où 
elles les mettent. Il n’appartient qu’à elles de faire 
lire dans un seul mot tout un sentiment, et de 
rendre délicatement une pensée qui est délicate. 
Elles ont 1 un enchaînement de discours inimita- 
ble, qui se suit naturellement, et qui n’est lié que 
par le sens. Si les femmes étoient toujours cor- 
rectes, j’oserois dire que les lettres de quelques 
unes d’entre elles seroient peut-être ce que nous 
avons dans notre langue de mieux écrit 2 . 

J II n’a manqué à TÉRENCE que detre moins 


qu’ils sont plus capables d’admiration , parcequ’on é- 
prouve un plaisir très vif en voyant ses opinions et ses 
sentiments parfaitement rendus et développés Mais des 
ouvrages tels que celui de La Bruyère sont plutôt admirés 
de la postérité que des contemporains. 

i. Var. Elles ont surtout, dans les éditions antérieures 
à la huitième. 

a. « Tout ce passage sembleroit avoir été inspiré par 
» la lecture des lettres de M me de Sévigné, et en seroit le 
» plus bel éloge. Le recueil n’en fut cependant publié que 
» long-temps après la mort de La Bruyère; mais peut- 
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froid: quelle pureté, quelle exactitude, quelle 
politesse, quelle élégance, quels caractères! Il 
n’a manqué à Molière que d’éviter le jargon 
et le barbarisme 4 , et d’écrire purement : quel 
feu , quelle naïveté, cjtielle source de la bonne 
plaisanterie, quelle imitation des mœurs, quelles 
images, et quel fléau du ridicule ! Mais quel hom- 
me on auroitpu faire de ces deux comiques* ! 4- 


» être en avoit-il eu connaissance pendant qu’elles circu- 
» loient manuscrites. Au reste, M rae de Sévjgné n’éloit pas 
» la seule femme de cette époque qui écrivît des lettres 
» avec un abandon plein de grâce et une piquante origi- 
» nalilé de style. » ( Auger .) — « Les lettres de de Bal— 
» zac et de Voiture, dit Voltaire, eurent en leur temps 
» beaucoup de réputation ; mais on voit bien qu’elles 
» avoient été écrites pour être publiques, et cela seul, en 
» les privant nécessairement du naturel, devoit à la lon- 
» gue les discréditer... Les meilleures de Voiture sont 
» étudiées. On sent qu’il se fatigue pour trouver ce qui 
» se présente si naturellement à M me de Sévigné , et à tant 
» d’autres dames, qui écrivent sans effort ces bagatelles 
» mieux que Voiture ne les écrivoit avec peine.. A l’é- 
» gard de Balzac, personne ne le lit aujourd’hui. Ses let- 
» très ne serviraient qu’â former un pédant. [Mélangés 
» littéraires. Lettres familière--.) 

î. Var. Ces mots : et le barbari.ime, sont une addition 
de la 9 e édition. Preuve certaine qu’elle a été revue par 
l’auteur, quoiqu’elle ait paru après sa mort. 

a. On a beaucoup reproché à La Bruyère celte légère 
critique de Molière, malgré tous les éloges qui l’accom- 
pagnent. Sans doute les écarts où s’est laissé entraîner le 
grand comique ne doivent être attribués qu’à sa position, 
et les intérêts de son théâtre s’opposoient quelquefois aux 
intérêts de sa gloire; mais voilà ce qu’on peut regretter. 
11 ne faudrait pas que l’admiration devînt du fanatisme. 
Boileau et Fénélou se sont permis les mêmes critiques à 
l’égard de Molière, et l’on a toujours distingué ses chefs* 
d’œuvre de ses farces , où il y a cependant d’excellentes 
choses. 
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J J’ai lu Malherbe et Théophile. Us ont 
tous deux connu la nature , avec cette différence 
que le premier, d’un style plein et uniforme, 
montre tout à la fois ce qu’elle a de plus beau et 
de plus noble , de plus naïf et de plus simple ; il 
en fait la peinture ou l’histoire. L’autre sans 
choix, sans exactitude, d’une plume libre et iné- 
gale , tantôt charge ses descriptions , s’appesantit 
sur les détails, il fait une anatomie; tantôt il 
feint, il exagère, il passe le vrai dans la nature , 
il en fait le roman. 5. 

J Ronsard et Balzac ont eu, chacun dans 
leur genre, assez de bon et de mauvais pour for- 
mer après eux de très grands hommes en vers et 
en prose 5 . 

J Marot, par son tour et par son style, sem- 
ble avoir écrit depuis Ronsard ; il n’y a guère, 
entre ce premier et nous, que la différence de 
quelques mots. 5. 

J Ronsard, et les auteurs ses contemporains, 
ont plus nui au style qu’ils ne lui ont servi ; ils 
l’ont retardé dans le chemin de la perfection; 
ils l’ont exposé à la manquer pour toujours , et à 
n’y plus revenir. Il est étonnant que les ouvrages 
de Marot, si naturels et si faciles, n’aient su faire 
de Ronsard, d’ailleurs plein de verve et d’enthou- 
siasme , un plus grand poète que Ronsard et que 
Marot; et, au contraire, que Belleau, Jodelle, 
et du Bartas 4 aient été sitôt suivis d’un Racan 
et d’un Malherbe, et que notre langue, à peine 
corrompue , se soit vue réparée. 5. 


i. Var. Dans les éditions antérieures à la neuvième (de 
1696), on lit Saint-Gelais au lieu de du Bartas. 
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J Marot et Rarelais sont inexcusables d’a- 
voir semé l’ordure dans leurs écrits : tous deux 
avoient assez de génie et de naturel pour pouvoir 
s’en passer, même à l’égard de ceux qui cherchent 
moins à admirer qu’à rire dans un auteur. Rabe- 
lais surtout est incompréhensible ; son livre est 
une énigme , quoi qu’on veuille dire , inexplica- 
ble; c’est une chimère, c’est le visage d’une belle 
femme avec des pieds et une queue de serpent, 
ou de quelque autre bête plus difforme; c’est un 
monstrueux assemblage d’une morale fine et in- 
génieuse et d’une sale corruption. Où il est mau- 
vais, il passe bien loin au delà du pire, c’est le 
charme de la canaille; où il est bon , il va jusques 
à l’exquis et à l’excellent, il peut être le mets des 
plus délicats. 5. 

5 Deux écrivains dans leurs ouvrages ont blâmé 
Montagne, que je ne crois pas, aussi bien 
qu’eux, exempt de toute sorte de blâme. Il paroît 
que tous deux ne l’ont estimé en nulle manière. 
L’un ne pensoit pas assez pour goûter un auteur 
qui pense beaucoup ; l’autre pense trop subtile- 
ment pour s’accommoder de pensées qui sont na- 
turelles 1 . 5. 

J Un style grave, sérieux , scrupuleux , va fort 
loin. On lit Amyot et Coeffeteau* ; lequel lit- 
on de leurs contemporains? Balzac, pour les 
termes et pour l’expression , est moins vieux que 


i. Nicole et le P. Mallebranche Le premier est celui qui 
ne pense pas assez , et le second celui qui pense trop subti- 
lement.. M. Sainte-Beuve, dans son histoire de Port-Royal , 
désigne Balzac au lieu de Nicole (t. a , p. 3go, note), 
a. Coeffeteau , dominicain , nommé évêque de Marseille 
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Voiture; mais si ce dernier, pour le tour, pour 
l’esprit et pour le naturel 1 , n’est pas moderne, et 
ne ressemble en rien à nos écrivains , c’est qu’il 
leur a été plus facile de le négliger que de l’imi- 
ter , et que le petit nombre de ceux qui courent 
après lui ne peut l’atteindre *. 5. 

5 Le H’” G**’ 3 est immédiatement au des- 
sous du rien. Il y a bien d’autres ouvrages qui lui 
ressemblent. 11 y a autant d’invention à s’enri- 
chir par un sot livre, qu’il y a de sottise à l’ache- 
ter : c’est ignorer le goût du peuple , que de ne 
pas hasarder quelquefois de grandes fadaises. 1 . 

J L’on voit bien que l’Opéra est l’ébauche 
d’un grand spectacle ; il en donne l’idée. \ . 

Je ne sais pas comment l’Opéra , avec une mu- 
sique si parfaite et une dépense toute royale , a pu 
réussir à m’ennuyer. 1 . 


en x6ai. Il a traduit Florus, et publié plusieurs ouvra- 
ges sur la morale et la politique , estimés dans leur 
temps. (Voyez Niceron, t. 3.) — Boileau, dans sa 8 e sa- 
tire , parlant des passions, a dit : 

« Laissons- en discourir La Chambre et Coeffeteau , 

Et voyons l'homme enfin par l’endroit le plus beau. » 

». Var. Pour le tour, l'esprit et le naturel , dans la 5 e édi- 
tion. 

a. C’est la seconde fois que La Bruyère fait l’éloge de 
Voiture, sans signaler spn principal défaut, l’affectation. 
Il lui atlrjbue même ici la qualité opposée, le naturel. Boi- 
leau aussi a loué Voiture. Comment la réputation de ce 
dernier a-t-elle pu imposer à deux hommes de tant de 
goût et de jugement? 

3. Le M ercure galant , recueil périodique, rédigé par de 
Visé , alors très protégé. — Var. La sixième et la sep- 
tième édition portent M** G**; les précédentes et les sui- 
vantes H** G**; ce qui déguisoit davantage les intentions 
de La Bruyère. 
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Il y a des endroits dans l’Opéra qui laissent en 
désirer d’autres. Il échappe quelquefois de sou- 
haiter la fin de tout le spectacle : c’est faute de 
théâtre , d’action , et de choses qui intéressent 1 * . t . 

L’Opéra , jusqucs à ce jour, n’est pas un poè- 
me , ce sont des vers ; ni un spectacle , depuis que 
les machines ont disparu par le bon ménage 
d'Amphion et de sa race 4 ; c’est un concert, ou 
ce sont des voix soutenues par des instruments. 
C’est prendre le change, et cultiver un mauvais 
goût, que de dire, comme l’on fait, que la ma- 
chine n’est qu’un amusement d’enfants, et qui ne 
convient qu’aux marionnettes; elle augmente et 
embellit la fiction, soutient dans les spectateurs 
celte douce illusion qui est tout le plaisir du 
théâtre , où elle jette encore le merveilleux. Il ne 
faut point de vols, ni de chars, ni de change- 
ments, aux Bérénices et à Pénélope 3 ; il en faut 
aux opéras ; et le propre de ce spectacle est de 
tenir les esprits, les yeux et les oreilles dans un 
égal enchantement. 4- 

i. Saint-Evremont, écrivant au duc de Buckingham, 
s’exprime à peu près eu mêmes termes au sujet de l’O- 
péra : ■■ J’avoue, dit-il , que le tout ensemb ! e paroît mer- 
n veilleux ; mais il faut aussi m’avouer que ces merveilles 
» deviennent bientôt ennuyeuses, car, où l’esprit a si peu 
» à faire, c'est une nécessité quq les sens viennent à lan- 
» guir. Après le premier plaisir que nous donne la sur- 
» prise, les yeux s’occupent et se lassent ensuite d’uu 
» continuel attachement aux objets ; la la situde devient 
» si grande , qu’on ne songe qu’à sortir, et le seul plaisir 
» qui reste à des spectateurs languissants, c’est Vespé- 
» rance de voir bientôt finir le spectacle qu'on leur donne. » 

a. Lulli et ses fils , son école. 

3. La Bérénice de Corneille et celle de Racine; la Pé- 

nélope de l'abbé Genest , représentée en 1684. 
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5 lis ont fait le théâtre, ces empressés 1 , les ma- 
chines, les ballets, les vers, la musique, tout le 
spectacle , jusqu’à Ja salle où s’est donné le spec- 
tacle , j’entends le toit et les quatre murs dès leurs 
fondements. Qui doute que la chasse sur l’eau 4 , 
l’enchantement de la table 3 , la merveille du la- 
byrinthe*, ne soient encore de leur invention? 
J^en juge par le mouvement qu’ils se donnent , et 

1 >ar l’air content dont ils s’applaudissent sur tout 
e succès. Si je me trompe , et qu’ils n’aient con- 
tribué en rien à cette fête si superbe, si galante , 
si long-temps soutenue, et où un seul a suffi pour 
le projet et pour la dépense , j’admire deux cho- 
ses : la tranquillité et le flegme de celui qui a tout 
remué, comme l’embarras et l’action de ceux qui 
n’ont rien fait 8 . 

J Les. connôisseurs, ou ceux qui se croient 6 


i. Il s’agit d’une fête magnifique que M. le Prince, fils 
du grand Condé, donna au dauphin à Chantilly, en 
1688, et qui dura huit jours. 

а. Divertissement donné aux dames. On fit jeter dans 
un étang des sangliers, des cerfs, des biches, au son 
des hautbois et des trompettes. Les dames, embarquées 
dans des bateaux couverts de feuillages, prenoient les 
cerfs, au moyen de nœuds coulants, puis s’amusoient à 
les remettre en liberté. 

3. Rendez-vous de chasse dans la forêt de Chantilly. 
(Note de l'auteur.) 

4- Collation très ingénieuse donnée dans le labyrinthe 
de Chantilly, (Note de l’auteur ) 

5. Le Mercure Galant, dans la description qu’il fit de cette 
fêle , septembre 1688) , avoit tout attribué à Jean Berain , 
architecte , à Le Camus et Bréaar, chargés du service des 
tables. La Bruyère reporte sur le prince lui-même le mé- 
rite des préparatifs. 

б. Var. Se croyant , 4 e , 5 e , 6 e et 7 e éditions. 
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tels , se donnent voix délibérative et décisive sur 
les spectacles , se cantonnent aussi , et se divisent 
en des partis contraires , dont chacun , poussé par 
un tout autre intérêt que par celui du public ou de 
l’équité , admire un certain poème ou une certaine 
musique , et siffle toute autre. Ils nuisent égale- 
ment , par cette chaleur à défendre leurs préven- 
tions , et à la faction opposée , et à leur propre ca- 
bale ; ils découragent par mille contradictions les 
poètes et les musiciens , retardent le progrès des 
sciences et des arts, en leur ôtant le fruit qu’ils 
pourroient tirer de l’émulation et de la liberté 
qu’auroient plusieurs excellents maîtres de faire , 
chacun dans leur genre et selon leur génie , de 
très beaux ouvrages. 4- 

J D’où vient que l’on rit si librement au théâ- 
tre , et que l’on a honte d’y pleurer? Est-il moins 
dans la nature de s’attendrir sur le pitoyable que 
d’éclater sur le ridicule? Est-ce l’altération des 
traits qui nous retient? Elle est plus grande dans 
un ris immodéré que dans la plus amère douleur ; 
et l’on détourne son visage pour rire comme 
pour pleurer en la présence des grands et de 
tous ceux que l’on respecte. Est-ce une peine 

3 ue l’on sent à laisser voir que l’on est ten- 
re , et à marquer quelque faiblesse , surtout 
en un sujet faux, et dont il semble que l’on soit 
la dupe? Mais, sans citer les personnes graves 
ou les esprits forts qui trouvent du foible dans 
un ris excessif comme dans les pleurs , et qui se 
les défendent 4 également, qu’attend-on d’une 

i. Var. Et se les défendent , dans les 4 e et 5 e édi- 
tions. 
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scène tragique? Qu’elle fasse rire? Et d’ailleurs, la 
vérité n’y règne-t-elle pas aussi vivement par ses 
images que dans le comique? L'âme ne va-t-elle 
pas jusqu’au vrai dans l’un et l’autre genre avant 
que de s’émouvoir ? Est-elle même si aisée à conten- 
ter? Ne lui faut-il pas encore le vraisemblable? 
Comme donc ce n’est point une chose bizarre 
d’entendre s’élever de tout un amphithéâtre un 
ris universel sur quelque endroit d’une comédie , 
et que cela suppose au contraire qu’il est plaisant 
et très naïvement exécuté , aussi l’extrême vio- 
lence que chacun se fait à contraindre ses larmes, 
et les mauvais ris dont on veut les couvrir, prou- 
vent clairement que l’effet naturel du grand tra- 
gique seroit de pleurer tous franchement et de 
concert à la vue l’un de l’auti'e , et sans autre em- 
barras que d’essuyer ses larmes ; outre qu’après 
être convenu de s’y abandonner, on éprouveroit 
encore qu’il y a souvent moins lieu de craindre 
de pleurer au théâtre que de s’y morfondre*. 4- 
J Le poème tragique vous serre le cœur dès son 
commencement , vous laisse à peine dans tout son 
progrès la liberté de respirer et le temps de vous 
remettre; ou, s’il vous donne quelque relâche, 
c’est pour vous replonger dans de nouveaux abî- 
mes et dans de nouvelles alarmes. Il vous conduit 
à la terreur par la pitié, ou, réciproquement, à la 
pitié par le terrible ; vous mène par les larmes , 
par les sanglots , par l’incertitude , par l’espéran- 


i. Indépendamment de la honte qu’on a de se montrer 
trop sensible à des fictions , allant au théâtre pour se di- 
vertir, il semble plus convenable d’y rire que d’y pleu- 
rer. 
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ce, par la crainte , par les surprises et par l’hor- 
reur, jusqu’à la catastrophe. Ce n’est donc pas un 
tissu de jolis sentiments , de déclarations tendres, 
d’entretiens galants , de portraits agréables , de 
mots doucereux, ou quelquefois assez plaisants 
pour faire rire , suivi a la vérité d’une dernière 
scène 1 où les mutins n’entendent aucune raison*, 
et où, pour la bienséance, il y a enfin du sang 
répandu et quelques malheureux à qui il en coûte 
la vie. 6. 

J Ce n’est point assez que les mœurs du théâ- 
tre ne soient point mauvaises , il faut encore 
qu’elles soient décentes et instructives. Il peut y 
avoir un ridicule si bas et si grossier, ou même si 
fade et si indifférent, qu’il n’est ni permis au 
poète d’y faire attention , ni possible aux specta- 
teurs de s’en divertir. Le paj r san ou l’ivrogne 
fournit quelques scènes à un farceur; il n’entre 
qu’à peine dans le vrai comique : comment pour- 
roit-il faire le fond ou l’action principale de la 
comédie? Ces caractères, dit-on , sont naturels. 
Ainsi, par cette règle, on occupera bientôt tout 
l’amphithéâtre d’un laquais qui siffle , d’un ma- 
lade dans sa garderobe , d’un homme ivre qui 
dort ou qui vomit : y a-t-il rien de plus naturel? 
C’est le propre d’un efféminé de se lever tard , de 
passer une partie du jour à sa toilette , de se voir 
au miroir, de se parfumer, de se mettre des mou- 
ches , de recevoir des billets et d’y faire réponse ; 


i. Sédition, dénoùment vulgaire des tragédies. ( Note de 
l’auteur.) 

a. Var. Le mot mutins est en italique dans les 6 e et 7e 
éditions. 
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mcitcz cc rôle sur la scène , plus long-temps vous 
le ferez durer, un acte , deux actes , plus il sera 
naturel et conforme à son original, mais plus aussi 
il sera froid et insipide 4 . 5. 

5 II semble que le roman et la comédie pour- 
raient être aussi utiles qu'ils sont nuisibles ; l’on y 
voit de si grands exemples de constance , de ver- 
tu, de tendresse et de désintéressement, de si 
beaux et de si parfaits caractères , que , quand une 
jeune personne jette de là sa vue sur tout ce qui 
l’entoure , ne trouvant que des sujets indignes et 
fort au dessous de ce qu’elle vient d’admirer, je 
m’étonne qu’elle soit capable pour eux de la 
moindre foiulesse*. 1 . 

J Corneille ne peut être égalé dans les en- 
droits où il excelle : il a pour lors un caractère 
original et inimitable; mais il est inégal. Ses pre- 
mières comédies sont sèches , languissantes , et 
ne laissoient pas espérer qu’il dut ensuite 3 aller 
si loin; comme ses dernières font qu’on s’étonne 


t. Applicable au genr.e de littérature qu’on a voulu éta- 
blir de nos jours , lequel admet tout ce qui est dans la 
nature On ne peut douter qu’à la fin du morceau , La 
Bruyère n’ait eu en vue l’Homme à bonnes fortunes , comé- 
die de Baron. 

a. Ce qui devrait rendre le roman et la comédie utiles 
aux jeunes personnes , selon La Bruyère , est précisément 
ce qui les rend nuisibles : car, manquant d'expérience, 
elles jugent le monde d’après ces images fantastiques de 
vertu et de perfection qu’elles voient représentées, et, au 
lieu d’en faire une juste différence à ce qui les entoure, 
elles en font une fausse application, qui les expose aux 
plus grands dangers. 

3. Var. Jamais ensuite , dans les trois premières éditions, 
et le second membre de la phrase, comme ses dernières , etc., 
ne s'y trouve pas. 
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a u’il ait pu tomber de si haut. Dans quelques unes 
eses meilleures pièces, il y a des fautes inexcu- 
sables contre les mœurs , un style de déclamatcur 
qui arrête l’action et la fait languir, des négli- 
gences dans les vers et dans l’expression qu’on 
ne peut comprendre en un si grand homme. Ce 
qu’il y a eu en lui de plus éminent , c’est l'esprit, 
qu’il avoit sublime , auquel il a été redevable de 
certains vers , les plus heureux qu’on ait jamais 
lus ailleurs , de la conduite de son théâtre , qu’il a 
quelquefois hasardée contre les règles des an- 
ciens , et enfin de ses dénoûments : car il ne s’est 
pas toujours assujetti au goût des Grecs et à leur 
grande simplicité; il a aimé au contraire à char- 
ger la scène d’événements dont il est presque 
toujours sorti avec succès ; admirable surtout par 
l’extrême variété et le peu de rapport qui se trouve 
pour le dessein entre un si grand nombre de poè- 
mes qu’il a composés. 11 semble qu’il y ait plus de 
ressemblance dans ceux de Racine , et qu’ils ten- 
dent 1 un peu plus à une même chose ; mais il est 
égal, soutenu, toujours le même partout, soit 
pour le dessein et la conduite de ses pièces , qui 
sont justes , régulières, prises dans le bon sens et 
dans la nature; soit pour la versification , qui est 
correcte, riche dans ses rimes, élégante, nom- 
breuse, harmonieuse ; exact imitateur des anciens, 
dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la 
simplicité de l’action; à qui le ^rand et le mer- 
veilleux n’ont pas même manque , ainsi qu’à Cor- 

Y 

i. Var. Ou Ht dans toutes les éditions données par La 
lJruyère : et qui tendent C’est évidemment une faute d’im- 
pression qu’il a oublié de corriger. 
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ncille ni le touchant ni le pathétique. Quelle plus 
grande tendresse que celle qui est répandue dans 
tout le Cid, dans Polyeucte et dans les Iloraces? 
Quelle grandeur ne se remarque point en Mithri- 
date, en Porus et en Burrhus? Ces passions en- 
core favorites des anciens , que les tragiques ai- 
moient à exciter sur les théâtres , et qu’on nomme 
la terreur et la pitié , ont été connues de ces deux 
poètes. Oreste, dans l’Andromaque de Racine, et 
Phèdre du même auteur, comme l’OEdipe et les 
Horaces de Corneille , en sont la preuve. Si ce- 
pendant il est permis de faire entre eux quelque 
comparaison , et * les marquer l’un et l’autre par 
ce qu’ils ont de plus propre , et par ce qui éclate 
le plus ordinairement dans leurs ouvrages , peut- 
être qu’on pourroit parler ainsi : Corneille nous 
assujettit à ses caractères et à ses idées, Racine se 
conforme aux nôtres 8 ; celui-là peint les hommes 
comme ils devroient être , celui-ci les peint tels 
qu’ils sont. Il y a plus dans le premier de ce que 
l’on admire , et de ce que l’on doit même imiter ; 
il y a plus dans le second de ce que l’on reconnoît 
dans les autres, ou de ce que l’on éprouve dans 
soi-même. L’un élève , étonne , maîtrise , in- 
struit ; l’autre plaît , remue , touche , pénètre. Ce 
qu’il y a de plus beau, de plus noble et de plus 
impérieux dans la raison , est manié par le pre- 
mier ; et par l’autre , ce qu’il y a de plus flatteur 
et de plus délicat daus la passion. Ce sont dans 


i, Var. La plupart des éditeurs modernes ont rectifié 
et ajouté de. 

a. Var. Racine descend jusqu’aux nôtres, dans les trois 
premières éditions. 
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celui-là des maximes, des règles , des préceptes, 
et dans celui-ci du goût et des sentiments. L’on 
est plus occupé aux pièces de Corneille, l’on est 
plus ébranlé et plus attendri à celles de Racine. 
Corneille est plus moral, Racine plus naturel. 11 
semble que l’un imite Sophocle, et que l’autre 
doit plus à Euripide 1 , i. 

5 Le peuple appelle éloquence la facilité que 
quelques uns ont de parler seuls et Joug-temps, 
jointe à l’emportement du geste, à l'éclat de la 
voix , et à la force des poumons. Les pédants ne 
l’admettent aussi que dans le discours oratoire , 
et ne la distinguent pas de l’entassement des fi- 
gures, de l’usage des grands mots, et de la ron- 
deur des périodes, i . 

11 semble que la logique est l’art de convain- 
cre de quelque vérité, et l’éloquence un don de 
l’âme , lequel nous rend maîtres du cœur et de 
l’esprit des autres , qui fait que nous leur inspi- 
rons ou que nous leur persuadons tout ce qui nous 
plaît. î . 

L’éloquence peut se trouver dans les entretiens 
et dans tout genre d’écrire. Elle est rarement où 
on la cherche, et elle est quelquefois où on ne la 
cherche point. î . 


». Ce parallèle de Corneille et de Racine . si juste et si 
bien fait, mit en rumeur tous les' admirateurs exclu- 
sifs du premier, particulièrement Fontenelle et Thomas 
Corneille, qui eurent des motifs plus personnels pour se 
déclarer ennemis de La Bruyère — Madame de Genlis 
s’étonne avec raison de voir un aussi bon juge placer sur 
la même ligne VtEdipe de Corneille et ses Horaces ( Les 
Caractères de La bruyère , avec des notes critiques par ma- 
dame de Genlis, chez Eymery, 181 *.) 
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L’éloquence est au sublime ce que le tout est 
à sa partie. 4 • 

Qu’est-ce que le sublime? Il ne paroît pas 

S u’on l’ait détint. Est-ce une figure? Naît-il des 
gures, ou du moins de quelques figures? Tout 
genre d’écrire reçoit-il le sublime , ou s’il n’y a 
que les grands sujets qui en soient" capables *? 
Peut-il briller antre chose dans l’églogue qu’un 
beau naturel, et dans les lettres familières comme 
dans les conversations qu’une grande délicatesse? 
ou plutôt le naturel et le délicat 2 ne sont-ils pas 
le sublime des ouvrages dont ils font la perfec- 
tion? Qu’est-ce que le sublime? Où entre le su- 
blime 3 ? 4* 

Les syuonymes sont plusieurs dictions ou plu- 
sieurs phrases différentes qui signifient une même 
chose.. L’antithèse est une opposition de deux vé- 


i. « Mot impropre, observe La Harpe. Il fallolt dire 
» qui en soient susceptibles. Capable signifie qui est en état 
» de faire , et se dit des personnes ; susceptible signifie qui 
» peut recevoir, et se dit des choses.» f.ours de littérature , 
livre t, ehap. a, note.; 

a Var. Ou plutôt le naïf et le délicat, 4 e , 5 e et 6 e édi- 
tions. 

3 La Harpe répond ainsi à ces questions : « Le su- 
» blime n’est point une figure, et n’a nul besoin de fi- 
» gures Cent exemples le prouvent. A l’égard des gen- 
» rps d’écrire qui peuvent le recevoir, c’est au bon sens & 
» décider, en suivant la grande règle des convenances. Il 
» seroit facile de dire quels sont les genres où il entre le 
» plus naturellement, mais pas si aisé de dire ceux qui 
» i’excluent absolument. . Qui empêche que dans la con- 
» versation ou dans une lettre on ne place un mot su- 
» blime ?... Mais je ne crois pas que la perfection des 
» petites choses puisse jamais s'appeler le sublime. » 
(Cours de littérature, livre i, chap. a.) 
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rites qui se donnent du jour l’une à l’autre. La 
métaphore ou la comparaison emprunte d’une 
chose étrangère une image sensible et naturelle 
d’une vérité. L’hyperbole exprime au delà de la 
vérité pour ramener l’esprit à la mieux connoître. 
Le sublime ne peint que la vérité , mais en un 
sujet noble; il la peint tout entière, dans sa cause 
et dans son effet; il est l’expression ou l’image la 
plus digne de cette vérité. Les esprits médiocres 
ne trouvent point l’unique expression , et usent 
de synonymes. Les jeunes gens sont éblouis de 
l’éclat de l’antithèse, et s’en servent. Les esprits 
justes , et qui aiment à faire des images qui soient 
précises, donnent naturellement dans la compa- 
raison et la métaphore. Les esprits vifs, pleins de 
feu , et qu’une vaste imagination emporte hors 
des règles et de la justesse, ne peuvent s’assouvir 
de l’hyperbole. Pour le sublime, il n’y a même 
entre les grands génies que les plus élevés qui en 
soient capables*. 4* 

5 Tout écrivain, pour écrire nettement, doit 
se mettre à la place de ses lecteurs, examiner son 
propre ouvrage comme quelque chose qui lui est 
nouveau, qu’il lit pour la première fois, où il n’a 
nulle part , et que l’auteur auroit soumis à sa cri- 


i. « Oui. dit encore La Harpe, poty;le sublime soute- 
» nu, pour ce que nous appelons style sublime .. mais 
» pour le sublime de trait, il est tellement indépendant 
» de l’art, qu'il peut se rencontrer dans des personnes 
» qui n’ont aucune idée de l’art. Quiconque est fortement 
» passionné peut trouver un mot sublime... Celui-là ne 
» peut être ni défini ni analysé. » ( Cours de littérature.) 
Longin a dit : « Le sublime est le son que rend une grande 
>> âme. » 
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tique, et se persuader ensuite qu’on n’est pas en- 
tendu seulement à cause que l’on s’entend soi- 
même, mais parcequ’on est en effet intelligi- 
ble. 7. 

5 L’on n’écrit que pour être entendu ; mais il 
faut du moins , en écrivant , faire entendre de 
belles choses. L’on doit avoir une diction pure, 
et user de termes qui soient propres, il est vrai; 
mais il faut que ces termes si propres expriment 
des pensées nobles , vives , solides , et qui renfer- 
ment un très beau sens. C’est faire de la pureté 
et de la clarté du discours un mauvais usage que 
de les faire servir à une matière aride , infruc- 
tueuse , qui est sans sel , sans utilité , sans nou- 
veauté. Que sert aux lecteurs de comprendre ai- 
sément et sans peine des choses frivoles et pué- 
riles, quelquefois fades et communes, et d’être 
moins incertains de la pensée d’un auteur, qu’en- 
nuyés de son ouvrage? 

Si l’on jette quelque profondeur dans cer- 
tains écrits ; si l’on affecte une finesse de tour, 
et quelquefois une trop grande délicatesse, ce 
n’est que par la bonne opinion qu’on a de ses lec- 
teurs. 4. 

J L’on a cette incommodité à essuyer dans la 
lecture des livres faits par des gens de parti et de 
cabale, que l’on n’y voit pas toujours la vérité. 
Les faits y sont déguisés , les raisons réciproques 
n’y sont point rapportées dans toute leur force, 
ni avec une entière exactitude ; et , ce qui use la 
plus longue patience, il faut lire un grand nom- 
bre de termes durs et injurieux que se disent des 
hommes graves , qui , d’un point de doctrine ou 
d’un fait contesté, se font une querelle person- 
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nelle. Ces ouvrages ont cela de particulier qu'ils 
ne méritent ni le cours prodigieux qu’ils ont pen- 
dant un certain temps , ni le profond oubli où ils 
tombent lorsque, le feu et la division venant à 
s’éteindre, ils deviennent des almanachs de l’au- 
tre année *. 4- 

J La gloire ou le mérite de certains hommes 
est de bien écrire ; et de quelques autres, c’est de 
n’écrire point. 7. 

J L’on écrit régulièrement depuis vingt an- 
nées ; l’on est esclave de la construction ; l’on a 
enrichi la langue de nouveaux mots, secoué le 
joug du latinisme, et réduit le style à la phrase 
purement françoise; l’on a presque retrouvé le 
nombre que Malherbe et Balzac avoient les 
premiers rencontré, et que tant d’auteurs depuis 
eux ont laissé perdre. L’on a mis enfin dans le 
discours tout l’ordre et toute la netteté dont il est 
capable 4 . Cela conduit insensiblement à y met- 
tre de l’esprit. 4* 

3 11 y a des artisans ou des habiles dont l’es- 
prit est aussi vaste que l’art et la science 1 * 3 qu’ils 
professent; ils lui rendent avec avantage , par le 
génie et par l’invention , ce qu’ils tiennent d’elle 


1 . « On ne sait si La Bruyère a voulu désigner les jé- 
» suites et les jansénistes; mais on peut en dire autant 
» de tous les livres écrits, dans quelque temps que ce soit, 
» par des gens de partis opposés. •> — Cette note, dont 
nous ignorons l'auteur, uous a paru bonne à conserver. 

1 . C’est lusceiitible qu’il faudroit. Nous avons vu précé- 
demment que La Harpe avoil relevé cette faute, qui peut- 
être n'en était pas une au temps de La Bruyère. 

3. Var. L’art ou la acienre , dans les 4 e » 5 e , 6 e et 7 e édi- 
tions. 
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et de ses principes. Ils sortent de l’art pour l’en- 
noblir, s’écartent des règles si elles ne les con- 
duisent pas au grand et au sublime. Us marchent 
seuls et sans compagnie; mais ils vont fort haut 
et pénètrent fort loin , toujours surs et confirmés 
par le succès des avantages que l’on tire quelque- 
fois de l’irrégularité. Les esprits justes , doux , 
modérés, non seulement ne les atteignent pas, ne 
les admirent pas , mais ils ne les comprennent 
point , et voudroient encore moins les imiter. Ils 
demeurent tranquilles dans l’étendue de leur 
sphère, vont jusqu’à un certain point qui fait 
les bornes de leur capacité et de leurs lumières ; 
ils ne vont pas plus loin , parcequ’ils ne voient 
rien au delà. Us ne peuvent au plus qu’être les 

Î tremiers d’uue seconde classe, et exceller dans 
e médiocre. 4 - 

J U y a, des esprits, si je l’ose dire, inférieurs 
et subalternes, qui 11e semblent faits que pour être 
le recueil , le registre , ou le magasin de toutes les 
productions des autres génies. Ils sont plagiaires, 
traducteurs, compilateurs. Us ne pensent point, 
ils disent ce que les auteurs ont pense 1 ; et comme le 
choix des pensées est invention, ils l’ont mauvais, 
peu juste, et qui les détermine plutôt à rappor- 
ter beaucoup de choses, que d’excellentes choses. 
Us n’ont rien d’original cl qui soit à eux. Us ne 
savent que ce qu’ils ont appris , et ils n’appren- 
nent que ce que tout le monde veut bien ignorer ; 
une science vaine, aride, dénuée d’agrément et 
d’utilité , qui ne tombe point dans la conversa- 

1. Var. Ce qui est entre le mot compilateurs et ceux et 
comme a été ajouté dans la 7 e édition. 
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tion, qui est hors de commerce, semblable à une 
monnoic cjui n’a point de cours. On est tout à la 
fois étonne de leur lecture et ennuyé de leur en- 
tretien ou de leurs ouvrages. Ce sont ceux . 1 que 
les grands et le vulgaire confondent avec les 
savants , et que les sages renvoient au pédantis- 
me *. 5. 

5 La critique souvent n’est pas une science; 
c’est un métier où il faut plus de santé que d’es- 

E rit, plus de travail que ae capacité, plus d’ha- 
itude que de génie. Si elle vieut d’un homme 
qui ait moins de discernement que de lecture , et 
qu’elle s’exerce sur de certains chapitres, elle 
corrompt et les lecteurs et l’écrivain. 7 . 

J Je conseille à un auteur né copiste , et qui a 
l’extrême modestie de travailler d’après quel- 
qu’un , de ne se choisir pour exemplaires que ces 
sortes d’ouvrages où il entre de l’esprit, de l’i- 
magination, ou même de l’érudition. S’il n’atteint 


1 . Var. Ce sont eux , 5 e , 6 e et 7 e éditions, 
a. Ce portrait a paru celui de Ménage; mais il est peu 
probable que l’auteur l’ait eu en vue, pareequ’ils étoient 
fort bien ensemble, et Ménage dit lui-même : « Dans les 
Caractères du siècle, je n’y ai pas encore trouvé le mien.» 
(Menayiana, tome 3, p. i!\b.) Au surplus, voila l’opinion 
de Montaigne snr le même sujet: 11 fauldroit s’enque- 

» rir qui est mieulx sçavant, non qui est plus sçavant... Je 
» n’aime point cette suffisance relative et mendiée... Ceulx 
» cy (les pédants , pour se vouloir eslever et gendarmer de 
» cesçavoir qui nage en la superficie de leur cervelle, 
«vont s’embarrassant et empestrant sans cesse... Us ont la 
«souvenance assez pleine, mais le jugement entièrement 
» creux... A qtiov faire la science, si l’entendement n’y est?.. 
» Il ne faultpas attacher le sçavoir à l’ame, il l’y fault in- 
» corporer ; il ne l’y fault pas arrouser, il l'eu fault tein— 
» dre. » ( Essais , liv. 1 , chap. 04 .) 
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pas ses originaux , du moins il en approche , et il 
se fait lire. Il doit au contraire éviter comme un 
écueil de vouloir imiter ceux qui écrivent par 
humeur, que le cœur fait parler, à qui il inspire 
les termes et les figures , et qui tirent , pour ainsi 
dire, de leurs entrailles, tout ce qu’ils expriment 
sur le papier 1 * . Dangereux modèles et tout pro- 
pres à faire tomber dans le froid, dans le bas et 
dans le ridicule, ceux qui s’ingèrent de les suivre. 
En effet, je rirois d’un homme qui voudroit sé- 
rieusement parler mon ton de voix , ou me res- 
sembler de visage. 6 

J Un homme né chrétien et François se trouve 
contraint* dans la satire; les grands sujets lui 
sont défendus ; il les entame quelquefois, et se dé- 
tourne ensuite sur de petites choses, qu'il relève 
par la beauté de son génie et de son style 3 , i. 

J II faut éviter le style vain et puéril , de peur 
de ressembler à Dori/as et Ilandburg *. L’on 
peut au contraire en une sorte d’écrits hasarder 


1. C’est de lui-même sans doute que La Bruyère parle 
avec tant d’énergie, en démontrant combien il étoit dan- 
gereux de l’imiter. Plusieurs copies ou plates ou ridicu- 
les qui avoient déjà paru de son livre rendoient néces- 
saire cet avertissement dans la sixième édition. On l’a 
appliqué particulièrement à l’abbé de Villiers , auteur des 
Réflexions sur les défauts d'autrui. Il s’étoil aussi efforcé 
d'imiter Boileau dans des ouvrages eu vers. 

1. Var. Est embarrassé , dans les quatre premières édi- 
tions. 

3. Il est probable que c'est encore à lui-même que 
l'auteur fait allusion, on à Boileau. 

4- Par Dorilas il faut entendre Vacillas, historien peu 
exact, dont le nom est a peine déguisé. Quant à Hand- 
burg, il est clair que c’est Maimbourg dont il s’agit, puisr 
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de certaines expressions , user de termes trans- 
posés et qui peignent vivement, et plaindre ceux 
qui ne sentent pas le plaisir qu’il y a à s’eu servir 
ou à les entendre 1 . i . 

J Celui qui n’a égard en écrivant qu’au goût 
de son siècle songe plus à sa personne qu’à ses 
écrits. Il faut toujours tendre à la perfectiou ; et 
alors cette justice qui nous est quelquefois refu- 
sée par nos contemporains , la postérité sait nous 
la rendre*. * . 

J II ne faut point mettre un ridicule où il n’y 
en a point ; c’est se gâter le goût , c’est corrom- 
pre son jugement et celui des autres. Mais le ri- 
dicule qui est quelque part, il faut l’y voir, l’en 
tirer avec grâce , et d’une manière qui plaise et 
qui instruise. î . 

J Horace ou Despréaux l’a dit avant vous. 
— Je le crois sur votre parole ; mais je l’ai dit com- 
me mien. Ne puis-je pas penser après eux une 
chose vraie, et que d’autres encore penseront 
après moi 3 ? i . 


que hand , en allemand et en anglais, signifie main. Ma- 
dame de Sévigné est d’accord avec La Bruyère sur le 
style de cet écrivain; elle dit qu’il a ramassé le délicat des 
mauvaises ruelles. (Lettre du i4 septembre 1675.} 

1. Veut on juger du bon goût d’un critique contempo- 
rain? « M. de La Bruyère, dit Vigneui-Marville, se cha- 
» touille ici pour se faire rire. Certes , il faut être bien 
» bon pour se promettre du plaisir où il n’y a que des 
» duretés à essuyer: car qu'y a-t-il de plus dur que de 
» transposer ses termes ? » Mélanges d’histoire et de littéra- 
ture , quatrième édition , 1726, p. 408.) 

a. Cela prouve bien que La Bruyère n’écrivoit pas pour 
satisfaire la malignité du moment, mais pour mériter 
l’estime et les suffrages de la postérité. 

3. « La vérité et la raison sont coramuues à un chas- 
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ui peut, avec les plus rares talents et 
le plus excellent mérite, n’être pas con- 
vaincu de son inutilité, quand il consi- 
dère qu’il laisse, en mourant, un inon- 
de qui ne se sent pas de sa perte , et où tant de 
gens se trouvent pour le remplacer? i. 

J De bien des gens il n’y a que le nom qui 
vale * quelque chose. Quand vous les voyez de 
fort près , c’est moins que rien ; de loin , ils im- 
posent. î. 

J Tout persuadé que je suis 2 que ceux que l’on 
choisit pour de différents emplois, chacun selon 
son génie et sa profession, font bien, je me ha- 
sarde de dire qu’il se peut faire qu’il y ait au 
monde plusieurs personnes, connues ou incon- 
nues, que l’on n’emploie pas, qui feroient très 
bien ; et je suis induit à ce sentiment par le mer- 
veilleux succès de certaines gens que le hasard 
seul a placés, et de qui jusqu’alors on n’avoit pas 
attendu de fort grandes choses. 6. 

Combien d’hommes admirables, et qui avoient 

- cuti , et ne sont non plus k qui les a dictes premiere- 
» ment qu’a qui les dict aprez : ce n’est non plus selon 
•• Platon que selon moy , puisque luy et moy l’cntendous 
» et voyous de mesme. » (Montaigne, Essais, liv. i fr , 
ch. ) 

1. Vale , dans toutes les éditions originales. L’auteur 
des Sentiments critiques dit à ce sujet, p. ifo : Je n’ai 

vu que dans La Bruyère vale pour vaille. » Et il cite le P. 
Bouhours , qui faisoit autorité. 

a. V«r. Que je sois, 6 e et 7 e éditions. 




Digitized by Google 



t j4 Du Mérite 

de très beaux génies , sont morts sans qu’on en 
ait parlé ! Combien vivent encore dont on ne 
parle point, et dont on ne parlera jamais * ! t . 

J Quelle horrible peine à un nomme qui est 
sans prôneurs et sans cabale, qui n’est engagé 
dans aucun corps , mais qui est seul , et qui n’a 
que beaucoup de mérite pour toute recommanda- 
tion , de se faire jour à travers l’obscurité où il se 
trouve, et de venir i. * 3 4 au niveau d’un fat qui est 
en crédit 3 ! i . 

J Personne presque ne s’avise de lui-même du 
mérite d’un autre* . t . 

Les hommes sont trop occupés d’eux -mêmes 
pour avoir le loisir de pénétrer ou de discerner 
les autres 5 ; de là vient qu’avec un grand mérite 
et une plus grande modestie l’on peut-être long- 
temps ignore, t . 

J Le génie et les grands talents manquent sou- 


i . Cette réflexion aura été inspirée à La Bruyère par 
son propre exemple : car il écrivoit fort tard, après qua- 
rante ans ; il sentoit qu'il auroit pu ne pas écrire , man- 
quer la renommée, et n’en valoir pas moins. — Ce para- 
graphe étoit un ri tractère, c’est-à-dire étoit marqué *[ 
dans les cinq premières éditions. 

a. Var. Et venir, dans les deux premières éditions. 

3. Ces mots si fortement frappés terminent bien la 
pensée, qui est d’une amère vérité. On peut y reconnot- 
tre le ressentiment d’une fierté personnelle. 

4. Suard, dans sa Notice, préteud que Marivaux auroit 
revendiqué cette pensée. Nous n’y voyons rien d’affecté 
et de maniéré. Il nous semble même qu’on ne pouvoit 
l’exprimer autrement. 

5. Vauvenargues a reproduit cette pensée : « Nous 
» sommes trop inattentifs et trop occupés de nous-mêmes 
» pour nous approfondir les uns les autres. » — Ce pa- 
ragraphe étoit marqué •[ dans les trois premières éditions. 
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vent , quelquefois aussi les seules occasions : tels 

S euvent être loués de ce qu’ils ont fait , et tels 
e ce qu’ils auroient fait. 1 . 

J II est moins rare de trouver de l’esprit que 
des gens qui se servent du leur, ou qui fassent va- 
loir celui des autres , et le mettent à quelque 
usage. 4- 

J 11 y a plus d’outils que d’ouvriers, et de ces 
derniers plus de mauvais que d’excellents : que 
pensez-vous de celui qui veut scier avec un rabot, 
et qui prend sa scie pour raboter? 6. 

J II n’y a point au monde un si pénible métier 
que celui de se faire un grand nom : la vie s’a- 
cnève que l’on a à peine ébauché son ouvrage, i . 

^ Que faire d 'Egêsippe, qui demande un em- 

{ doi? Le mettra-t-on dans les finances, ou dans 
es troupes? Cela est indifférent, et il faut que ce 
soit l’intérêt seul qui en décide, car il est aussi 
capable de manier de l’argent ou de dresser des 
comptes que de porter les armes. Il est propre à 
tout, disent ses amis , ce qui signifie toujours qu’il 
n’a pas plus de talent pour une chose que pour 
une autre, ou, en d'autres termes, qu’il n’est 
propre à rien. Ainsi , la plupart des hommes , 
occupés d’eux seuls dans leur jeunesse , corrom- 
pus par la paresse ou par le plaisir, croient faus- 
sement, dans un âge plus avancé, qu’il leur suf- 
fit d’être inutiles ou dans l’indigence afin que la v 
république soit engagée à les placer ou à les se- 
courir, et ils profitent rarement de cette leçon si 
importante , que les hommes devraient employer 
les premières années de leur vie à devenir tels par 
leurs études et par leur travail , que la républi- 
que elle-même eût besoin de leur industrie et de 
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leurs lumières; qu’ils fussent comme une pièce 
nécessaire à toul son édifice, et qu’elle se trouvât 
portée par ses propres avantages à faire leur for- 
tune ou à l’embellir. 5. 

Nous devons travailler à nous rendre très di- 
gnes de quelque emploi : le reste ne nous regarda 
point, c’est l’affaire des autres. 5. 

J Se faire valoir par des choses qui ne dépen- 
dent point des autres, mais de soi seul, ou re- 
noncer à se faire valoir : maxime inestimable et 
d’une ressource infinie dans la pratique, utile aux. 
foibles, aux vertueux , à ceux qui ont de l’esprit, 
qu’elle rend maîtres de leur fortune ou de leur 
repos; pernicieuse pour les grands; qui diminue- 
roit leur cour, ou plutôt le nombre de leurs es- 
claves; qui feroit tomber leur morgue avec une 
partie de leur autorité, et les réduirait presque à 
leurs entremets et à leurs équipages; qui les j»ri— 
veroit du plaisir qu’ils sentent a se faire prier, 
presser, solliciter, à faire attendre ou à refuser, à 
promettre et à 11 c pas donner ; qui les traverse- 
rait dans le goût qu’ils ont quelquefois à mettre 
les sots en vue et à anéantir le mérite quand il 
leur arrive de le discerner; qui bannirait des 
cours les brigues, les cabales, les mauvais offices, 
la bassesse , la flatterie , la fourberie ; qui ferait 
d’une cour orageuse , pleine de mouvements et 
d'intrigues, comme une pièee comique ou même 
tragique, dont les sages ne seraient que les spec- 
tateurs; qui remettrait (Je la dignité dans les dif- 
férentes conditions des hommes , de la sérénité 
sur leur visage; qui étendrait leur liberté; qui 
réveillerait en eux, avec les talents naturels, l’ha- 
bitude du travail et de l’exercice ; qui les excite- 
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roit à l’émulation, au désir de la gloire, à l’amour 
de la vertu ; qui , au lieu de courtisans vils , in- 
quiets, inutiles, souvent onéreux à la république, 
en feroit ou de sages économes, ou d’excellents 

£ ères de famille, ou des juges intègres, ou de 
ons officiers , ou de grands capitaiues , ou des 
orateurs , ou des philosophes , et qui ne leur atti- 
rcroit à tous nul autre inconvénient que celui 
peut-être de laisser à leurs héritiers moins de tré- 
sors que de bons exemples. 7 . 

J 11 faut en France beaucoup de fermeté et 
une grande étendue d’esprit pour se passer des 
charges et des emplois, et consentir ainsi à de- 
meurer chez soi, et à ne rien faire. Personne 
presque n’a assez de mérite pour jouer ce rôle 
avec dignité , ni assez de fonds pour remplir le 
vide du temps , sans ce que le vulgaire appelle 
des affaires. Il ne manque cependant à l’oisiveté 
du sage qu’un meilleur nom , et que méditer, 

{ >arler, lire, et être tranquille, s’appelât trâvail- 
er 1 . î . 

J Un homme de mérite, et qui est en place, 
n’est jamais incommode par sa vanité ; il s’étour- 
dit moins du poste qu’il occupe qu’il n’est hu- 
milié par un plus grand qu’il ne remplit pas, et 
dont il se croit digne ; plus capable d'inquiétude 
que de fierté ou de mépris pour les autres , il ne 
pèse qu’à soi-même. 1 . 

5 II coûte à un homme de mérite dfc faire assi 
dûment sa cour , mais par une raison bieu oppo- 

1 « Quelque mérite , a dit Vauvenargue3, qu’il puisse 
» y avoir à négliger les grandes places , il y en a peut- 
- » être encore plus à les bien remplir. » 

>. ta 
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sée à celle que l’on pourroit croire. Il n’est point 
tel sans une grande modestie , qui l’éloigne de 
penser qu’il fasse le moindre plaisir aux princes 
s’il se trouve sur leur passage , se poste devant 
leurs yeux , et leur montre son visage; il est plus 
proche de se persuader qu’il les importune , et il 
a besoin de toutes les raisons tirées de l’usage et 
de son devoir pour se résoudre à se montrer. Ce- 
lui au contraire qui a bonne opinion de soi , et 
que le vulgaire appelle un glorieux , a du goût à 
se faire voir, et il fait sa cour avec d’autant plus 
de confiance, qu’il est incapable de s’imaginer 

3 ue les grands dont il est vu pensent autrement 
e sa personne qu’il fait lui-même 1 . 

5 Un honnête homme se paie par ses mains de 
l'application qu’il a à son devoir par le plaisir 
qu’il sent à le faire , et se désintéresse sur les élo- 
ges, l’estime et la reconnoissancc, qui lui manquent 
quelquefois*, i . 

J Si j’osois faire une comparaison entre deux 
conditons tout à fait inégales, je dirois qu’un 
homme de cœur pense à remplir ses devoirs a peu 


1 . C’est dans le même sens qu’on a dit : « L’on est peu 
» prévenant dans le inonde, ou par trop de présomption, 
>1 ou par trop de modestie , parcequ’on estime Irop ses 
u avances, ou parcequ’on ne les estime pas assez.» ( Obser- 
vation s morales, etc. Paris, i83o.) — «Beaucoup de gens 
» qui ne conçoivent pas que la modestie puisse s'allier au 
» mérite prennent pour de la hauteur ou du mépris la 
» réserve de l’homme supérieur. Dirai-je qu’ils ne lui 
» font injustice que parcequ’ils se font justice ? » (Idem.) 

a. On sent, en lisant cette belle pensée, que l’auteur 
ctoit honnête homme lui-même, ce qui ne l’honore pas 
moins que son admirable talent. L’auteur des Sentiments 
critiques a relevé la répétition de par et celle d’«, p. i43. 



PERSONNEL. 179 

près comme le couvreur songe à couvrir : ni l’un 
ni l’autre ne cherchent à exposer leur vie, ni ne 
sont détournés par le péril ; la mort pour eux est 
un inconvénient dans le métier, et jamais un ob- 
stacle *. Le premier aussi n'est guere plus vain 
d’avoir paru à la tranchée, emporté un ouvrage 
ou forcé un retranchement, que celui-ci d’avoir 
monté sur de hauts combles , ou sur la pointe 
d’un clocjier. Us ne sont tous deux appliques qu’à 
bien faire ; pendant que le fanfaron travaille a ce 
que l’on dise de lui qu’il a bien fait. 1 . 

J La modestie est au mérite ce que les ombres 
sont aux figures dans un tableau : elle lui donne 
delà force et du. relief*. 8. 

Un extérieur simple est l’habit des hommes 
vulgaires , il est taillé pour eux et sur leur me- 
sure ; mais c’est une parure pour ceux qui ont 
rempli leur vie de grandes actions : je les com- 
pare à une beauté négligée , mais plus piquan- 
te. 8. 

Certains hommes, contents d’eux-mêmes, de 
quelque action ou de quelque ouvrage qui ne leur 


i. Avec cette différence toutefois que l’un brave la 
mort par honneur, l’autre par habitude. Le P. Bouhours, 
dans ses Pensées ingénieuses , p. 17g, fait l’observation 
suivante : « Il y a des comparaisons basses d’elles-mê- 
» mes qui deviennent nobles en quelque façon par le 
» lieu où on les place et par la manière dont on les 
» tourne. Le correctif que l’auteur met d’abord eu disant 
» Si j'osois faire une comparaison , adoucit celle qu'il fait 
» et ce qu’il considère dans le couvreur tient si peu à la 
» bassesse du métier, que la comparaison n’a rien de 
» choquant. » 

9. On a dit encore : « La modestie est au mérite ce que 
» la pudeur est h la beauté.» ( Observations morales, i83o.) 
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a pas mal réussi , et ayant ouï dire que la modes- 
tie sied bien aux grands hommes, osent être mo- 
destes, contrefont les simples et les naturels; 
semblables à ces gens d’une taille médiocre qui 
se baissent aux portes de peur de sc heurter 1 . 8. 

J Votre fils est bègue : ne le faites pas monter 
sur la tribune. Votre fille est née pour le inonde : 
ne l’enfermez pas parmi les vestales. Xantu vo- 
tre affranchi, est foible et timide : ne différez pas, 
retirez-lc des légions et de la milice. Je veux l’a- 
vancer, dites-vous : comblez-le de biens, sur- 
chargez-le de terres , de titres et de possessions 2 ; 
servez-vous du temps : nous vivons dans un siè- 
cle où elles lui feront plus d’honneur que la ver- 
tu. Il m’en coûteroit trop, ajoutez-yous.. Parlez- 
vous sérieusement, Crassus‘ , Songez-vous que 
c’est une goutte d’eau que vous puise? du Tibre 
pour enrichir Xantus que vous aimez , et pour 
prévenir les honteuses suites 3 d’un engagement 
où il n’est pas propre ? 6. 

,5 II ne faut regarder dans ses amis que la seule 
vertu qui nous attache à eux , sans aucun examen 
de leur bonne ou de leur mauvaise fortune; et, 
quand on se sent capable de les suivre dans leur 
disgrâce, il faut les cultiver hardiment et avec 
confiance jusque dans leur plus grande prospéri- 
té *. 4- * 


x. Osent être modestes est une bien heureuse alliance de 
mots , et tout le monde sera frappé de la comparaison 
qui termine „ 

a Var. De terres et de possessions , 6 e édition seule. 

3. Var. Les mauvaises suites , 6 e édition seule. 

4 . La maxime est neuve, noble et ferme. 
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3 S’il est ordinaire d’être vivement touche des 
choses rares , pourquoi le sommes-nous si peu de 
la vertu? 4- 

5 S’il est heureux d’avoir de la naissance, il ne 
l’est pas moins d’être tel qu’on ne s’informe plus 
si vous en avez. 4- 

3 11 apparoîtde temps en temps sur la surface* 
de la terre des hommes rares, exquis, qui bril- 
lent par leur verlu , et dont les qualités éminen- 
tes jettent un éclat prodigieux. Semblables à ces 
étoiles extraordinaires dont on ignore les causes, 
et dont on sait encore moins ce qu’elles devien- 
nent après avoir disparu , ils n’ont ni aïeuls ni 
descendants; ils composent seuls toute leur ra- 
ce i. 2 . 5. 

5 Le bon esprit nous découvre notre devoir, 
notre engagement à le faire, et, s’il y a du péril, 
avec péril ; il inspire le courage ou il y supplée. 4- 

J Quand on excelle dans son art, et qu’on lui 
donne toute la perfection dont il est capable, l’on 
en sort en quelque manière, et l’on s’égale â ce 
qu’il y a de plus noble et de plus relevé. V”* est 
un peintre, C* M un musicien, et l’auteur de Py- 
rame est un poète 3 ; mais Mignard est Mi- 
gnard , Lclli est Lulli , et Corneille est 
Corneille, i. 

3 Un homme libre, et qui n’a point de femme, 
s’il a quelque esprit, peut s’élever au-dessus de 

i. Var. Sur la face , dans les éditions antérieures à la 

neuvième, et c’est peut-être la bonne leçon. 

3. Appliqué au cardinal de Richelieu. 

3. Les initiales V et C ont désigné aux contemporains 
Vignon et Colasse , ce dernier, gendre de Lulli. Quant à 
l’auteur de Pyrame , c’est Pradon. 
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sa fortune, se mêler dans le monde, et aller de 
pair avec les plus honnêtes gens 4 . Cela est moins 
facile à celui qui est engagé : il semble que le ma- 
riage met tout le monde dans son ordre. î . 

5 Ap rès le mérite personnel, il faut l’avouer, 
ce sont los éminentes dignités et les grands lilres 
dont les hommes tirent plus de distinction et plus 
d’éclat, et qui ne sait être un Erasme doit penser 
à être évêque. Quelques uns, pour étendre leur 
renommée , entassent sur leurs personnes des pai- 
ries, des colliers d’ordre, des primaties, la pour- 
pre, et ils auroient besoin d’une tiare ; mais quel 
besoin a Tropkime d’être cardinal*? 4- 

J L’or éclate, dites-vous, sur les habits de 
Philémon : il éclate de même chez les marchands. 
Il est habillé des plus belles étoffes : le sont-elles 
moins toutes déployées dans les boutiques et à la 
pièce ? Mais la broderie et les ornements y ajou- 
tent encore la magnificence : je loue donc le 
travail de l’ouvrier. Si on lui demande quelle 
heure il ^st, il tire une montre qui est un chef- 
d’œuvre ; la garde de son épée est un onyx i. * 3 ; il a 
au doigt un gros diamant qu’il fait briller aux 
yeux , et qui est parfait ; il ne lui manque aucu- 
ne de ces curieuses bagatelles que l’on porte sur 
soi autant pour la vanité que pour l’usage , et il 


i . On entendoit alors par honnêtes gens les gens hono- 
rés dans le monde, les gens comme H faut. 

i Var. Depuis la mort de l’auteur, on a substitué Ré- 
nignekTrophime, d&ns la plupart des éditions, pour mieux 
désigner Bossuet, que tout le monde avoit reconnu. Il 
ne pouvoit être loué d’une manière plus ingénieuse et plus 
heureuse. 

3. Agate. ( Note de l’auteur .) 
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ne se plaint * non plus toute sorte de parure qu’un 
jeune homme qui a épousé une riche vieille. Vous 
m’inspirez enfin de la curiosité ; il faut voir du 
moins des choses si précieuses : envoyez-moi cet 
habit et ces bijoux de Philémon ; je vous quitte 
de la personne 2 . 5. 

Tu te trompes , Philémon , si avec ce carrosse 
brillant, ce grand nombre de coquins qui te sui- 
vent, et ces six bêles qui te traîneut, tu penses 
<jue Pou t’en estime davantage. L’on écarte tout 
cet attirail, qui t’est étranger, pour pénétrer jus- 
qu’à toi, qui n’es qu’un fat 3 , t. 

Ce n’est pas qu’il faut quelquefois pardonner à 
celui qui, avec un grand cortege, un habit riche 
et un magnifique équipage, s’en croit plus de 
naissance et plus d’esprit; il lit cela dans la con- 
tenance et dans les yeux de ceux qui lui par- 
lent*. i. 

5 Un homme à la cour, et souvent à la ville, 
qui a un long manteau de soie ou de drap de 
Hollande 5 , une ceinture large et placée haut sur 
l’estomac, le soulier de maroquin, la calotte de 
même, d’un beau grain, un collet bien fait et bien 


». Se plaindre s’employoit alors dans le sens de s'épar- 
gner. 

a. Que ce tour est piquant, et qu’il est bien amené ! 

3. Concision énergique. Le mot fat, si fortement 
frappé à la fin de la phrase, semble résonner comme un 
coup de fouet. — Var. Ce paragraphe étoit placé, ainsi 
que le suivant, dans les quatre premières éditions, au 
chapitre des Biens de fortune; il étoit marqué V, et le nom 
de Philémon ne s’y trouvoit pas. 

4. Très fin. 

5. Var. Dans la première édition , ici et ailleurs, il y a 
d'Hollande. 
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empesé, les cheveux arranges et le teint vermeil, 
qui avec cela se souvient de quelques distinctions 
métaphysiques, explique ce que c’est que la lu- 
mière de gloire , et sait précisément comment 
l’on voit Dieu, cela s’appelle un docteur. Une 
personne humble, qui est ensevelie dans le cabi- 
net , qui a médité , cherché, consulté, confronté, 
lu ou écrit pendant toute sa vie, est un homme 
docte 1 . î. 

J Chez nous , le soldat est brave, et l’homme 
de robe est savant; nous n’allons pas plus loin. 
Chez les Romains, l’homme de robe étoit brave, 
et le soldat étoit savant : un Romain étoit tout 
ensemble et le soldat et l’homme de robe. î. 

J 11 semble que le héros est d’un seul métier, 
qui est celui de la guerre, et que le graud hom- 
me est de tous les métiers, ou de la robe, ou de 
l’épée, ou du cabinet, ou de la cour : l’un et l’au- 
tre mis ensemble ne pèsent pas un homme de 
bien 2 . t. 

J Dans la guerre, la distinction entre le héros 
et le grand homme est délicate : toutes les vertus 
militaires font l’un et l'autre; il semble néan- 
moins que le premier soit jeune , entreprenant, 

i. Nous aimons beaucoup cette distinction du docteur 
et de l 'homme docte. Pour le premier, on a nommé l’abbé 
Boileau; pour le second, le P. Mabillon. 

a. Cette dernière réflexion est non seulement d'un bon 
moraliste, mais d'un homme de cœur. Dans les mots ne 
pèsent pas , on reconnoît l’énergie de l’auteur C’est le mê- 
me sentiment qui a inspiré cette belle pensée de Vauve- 
nargues : « On doit se consoler de n’avoir pas les grands 
>• talents, comme on se console de n’avoir pas les grandes 
» places. On peut être au dessus de l’un et de l'autre par 
» le cœur. » 
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d’une haute valeur, ferme dans les périls, intré- 
pide ; que l’autre excelle par un grand sens, par 
une vaste prévoyance , par une haute capa- 
cité et par une longue expérience 1 * 3 . Peut-être 
qu’ALEXANDRE n’étoit qu’un héros, et que 
CÉSAR étoit uu grand homme*, i . 

5 Æmile étoit né ce que les plus grands hom- 
mes ne deviennent qu’à force de règles , de mé- 
ditation et d’exercice. II n’a eu dans ses premiè- 
res années qu’à remplir des talents qui étoient 
naturels, et qu’à se livrer à son génie. 11 a fait, 
il a agi , avant que de savoir, ou plutôt il a su ce 

3 u’il n'avoit jamais appris. Dirai-je que les jeux 
e son enfance ont été plusieurs victoires? Une 
vie accompagnée d’un extrême bonheur joint à 
une longue expérience seroit illustre par les scu- 
les actions qu il avoit achevées des sa jeunesse*. 
Toutes les occasions de vaincre qui se sont de- 
puis offertes , il les a embrassées , et celles qui 
n’étoient pas, sa vertu et son étoile les ont fait 
naître : admirable même et par les choses qu’il a 
faites,, et par celles qu’il aurait pu faire. On l’a 
regardé comme un homme incapable de céder à 
l’ennemi, de plier sous le nombre ou sous les ob- 
stacles ; comme une âme de premier ordre , pleine 
de ressources et de lumières, et qui voyoit encore 


i. Var. Par un grand sens , une vaste prévoyance , une haute 
capacité et une longue expérience , dans les cinq premières 
éditions. 

a. Voilà encore une distinction très bien sentie. - N’é- 
toit qu'un héros est profond. 

3. « C'en seroit assez pour illustrer une autre vie que 
» la sienne ; mais pour lui c’est le premier pas de sa eour- 
» se.» (Bossuet, Or. fun.) 
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où personne ne voyoit plus ; comme celui qui , à 
la tête des légions, étoit pour elles un présage de 
la victoire, et qui valoit seul plusieurs légions ; 
qui étoit grand dans la prospérité, plus grand 

3 uand la fortune lui a été contraire : la lévée 
’un siège , une retraite , l’ont plus ennobli que 
ses triomphes , l’on ne met qu’après les batailles 
gagnées et les villes prises ; qui étoit rempli de 
gloire et de modestie ; on lui a entendu dire : Je 
fayots, avec la même grâce qu’il disoit : Nous les 
battîmes { ; un homme dévoué à l’état, à sa fa- 
mille, au chef de sa famille; sincère pour Dieu et 
pour les hommes , autant admirateur du mérite 
que s’il lui eût été moins propre et moins fami- 
lier; un homme vrai, simple, magnanime, à qui 
il n’a manqué que les moindres vertus*. 7 . 

5 Les enfants des dieux 3 , pour ainsi dire , se 

1 . «Il parloit, lorsqu'il le falloit, et de ses victoires et de 
» ses désavantages, aussi attentif à relever la gloire des 
» uns qu’à déguiser le malheur des autres, aussi éloigné, 
» dans ses récits, du faste de la modestie que de celui de 
» l’orgueil. » (Mascaron, Or. funèbre de Turenne.) ' 

a. Dans sa préface du discours à l’Académie, La 
Bruyère repoussant les fausses applications, dit qu’il 
peignoil d'après nature , sans songer à peindre précisément 
celui-ci ou celui-là ..; qu’il prenoit un trait d'un côte et un 
trait de l'autre. C’est ce qu’il a fait pour présenter le mo- 
dèle du grand capitaine , de l’homme de guerre accompli, 
et voilà pourquoi on reconnoît à la fois Coudé et Tu- 
renne dans le caractère d'Emile. 11 est singulier que 
M. Walckenaer n’y ait vu que Coudé, et qu’il ait reproché 
à La Bruyère de lui avoir donné des qualités contradic- 
toires. 

3. Fils, petits-fils, issus de rois. ( Note de l’auteur.) — Les 
enfants des dieux pour les enfants des princes est une 
hyperbole que La Harpe condamne sévèrement. 11 accuse 
La Bruyère de flatterie. Cependant nous verrons ailleurs 
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tirent des règles de la nature , et en sont comme 
l’exception : ils n’attendent presque rien du 
temps et des années. Le mérite chez eux devance 
l’âge. Ils naissent instruits, et ils sont plus tôt des 
hommes parfaits que le commun des hommes ne 
sort de l’enfance, i . 

J Les vues courtes, je veux dire les esprits 
bornés et resserrés dans leur petite sphère, ne 
peuvent comprendre cette universalité de talents 
(juel’on remarque quelquefois dans un même su- 
jet : où ils voient l’agreable, ils en excluent le 
solide; où ils croient découvrir les grâces du 
corps , l’agilité , la souplesse, la dextérité, ils ne 
veulent plus y admettre les dons de l’âme, la pro- 
fondeur, Ja réflexion, l'a sagesse : ils ôtent de 
l’histoire de Socrate qu’il ait dansé 1 . 5 . 

J 11 n’y a guère d’homme si accompli et si né- 


que ce moraliste ne ménage guère les grands. M. Sainte- 
Beuve croit apercevoir une ironie déguisée. On peut 
conjecturer simplement que La Bruyère a été entraîné 
par sa reconnoissance pour la famille Condé, et il 11e fait 
que généraliser ici ce qu’il vient de dire dans le carac- 
tère précédent : Æmile était né ce que les plus grands hommes 
ne deviennent qu’à force d’etvdes... Il a su ce qu’il n'avoil 
jamais appris. Voiture avoil dit aussi, s’adressant à Condé 
lui-même : « Vous avez fait voir que l’expérience n’est 
» nécessaire qu’aux âmes ordinaires; que la vertu des hé- 
» ros vient par d’autres chemins, qu’elle ne monte pas par 
» degrés, et que les ouvrages du ciel sont en leur per- 
» feclion dès le commencement » Cette hyperbole devient 
une épigramme dans la bouche de Mascarilte des Précieuses 
ridicules : « Les gens de qualité savent tout sans avoir 
rien appris. » (Sc. x ) — Var. L’article dont il s'agit se 
trouvoit au chap. des Jugements, dans la i re édition seu- 
lement. 

1 Vauvenargues a dit à peu près la même chose {Max. 
a6a, La): •< Des auteurs sublimes n’ont pas négligé de 
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cessaire aux siens , qu’il n’ait de quoi se faire 
moins regretter 1 . 5. 

J Un homme d’esprit et d’un caractère simple 
et droit peut tomber dans quelque piège; il lie 

{ >ense pas que personne veuille lui en dresser, et 
e choisir pour être sa dupe ; cette confiance le 
rend moins précautionné, et les mauvais plaisants 
l’entament par cet endroit. Il n’y a qu’à perdre 
pour ceux qui en viendraient à une seconde 
charge : il n’est trompé qu’une fois, i . 

J’éviterai avec soin d offenser personne , si je 
suis équitable , mais sur toutes choses un homme 
d’esprit , si j'aime le moins du monde mes inté- 
rêts. i . 

J II n’y a rien de si délié, de si simple et de si 
imperceptible , où il n’entre des manières qui 
nous décèlent. Un sot ni n’entre, ni ne sort, ni ne 
s’assied, ni ne se lève , ni ne se tait, ni n’est sur 
ses jambes, comme un homme d’esprit. î . 

5 Je conuois Mop.st ,<l d’une visite qu’il m’a ren- 
due sans me connoître. Il prie des gens qu’il ne 
connoît point de le mener chez d’autres dont il 
n’est pas connu ; il écrit à des femmes qu’il con- 
noît de vue; il s’insinue dans un cercle de per- 

» primer encore par les agréments... Le public, au lieu 
» d’applaudir à l’universalilé de leurs talents, a cru 
» qu'ils étoient incapables de se soutenir dans l’hé- 
» rolsine. » 

i. L’on reconnotl ici l’art de relever par le tour une 
pensée commune. Cela signifie seulement qu’il n’y a 
point d’homme sans défauts 

a. La clef cite l'abbé de Saint-Pierre, célèbre par ses 
vues philanthropiques. Nous ignorons si, dans sa vie pri- 
vée, il avoitdes travers qui lui rendissent ce caractère 
applicable. 
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sonnes respectables, et qui ne savent quel il est T 
et là , sans attendre qu’on l'interroge , ni sans 
sentir qu’il interrompt, il parle , et souvent, et 
ridiculement. Il entre une autre fois dans une as- 
semblée, se place ou il sc trouve, sans nulle at- 
tention aux autres, ni à soi-même; on l’ôte d’une 
place destinée à un ministre , il s’assied à celle 
du duc et pair ; il est là précisément celui dont la 
multitude rit , et qui seul est grave et ne rit point. 
Chassez un chien du fauteuil du roi, il grimpe à 
la chaire du prédicateur; il regarde le monde in- 
différemment, sans embarras, sans pudeur : il 
n’a pas, non plus que le sot , de quoi rougir. 5. 

J Ccfse est d’un rang médiocre, mais des grands 
le souffrent ; il n’est pas savant , il a relation avec 
des savants ; il a peu de mérite, mais il connoît 
des gens qui en ont beaucoup'; il n’est pas habile, 
mais iJ a une langue qui peut servir de truche- 
ment, et des pieds qui peuvent le porter d’un 
lieu à un autre. C’est un nomme né pour les al- 
lées et "Venues, pour écouter des propositions et 
les rapporter, pour en faire d’office, pourallerplus 
loin que sa commission , et en être désavoué ; 
pour réconcilier des gens cjui se querellent à leur 
première entrevue ; pour réussir dans une affaire, 
et en manquer mille ; pour sc donner toute la 
gloire de la réussite, et pour détourner sur les 
autres la haine d’un mauvais succès. Il sait les 
bruits communs, les historiettes de la ville; il ne 
fait rien , il dit ou il écoute ce que les autres font; 
il est nouvelliste ; il sait même le secret des fa- 
milles; il entre dans déplus hauts mystères; il 
vous dit pourquoi celui-ci est exilé , et pourquoi 
on rappelle cet autre ; il connoît le fond et les 
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causes de la brouillcrie des deux frères et de la 
rupture des deux ministres 1 . N’a-l-il pas prédit 
aux premiers les tristes suites de leur mésintelli- 
gence? N’a-t-il pas dit de ceux-ci que leur union 
ne scroit pas longue? N’étoit-il pas présent à de 
certaines paroles qui furent dites? N’entra-t-il pas 
dans une espèce de négociation? Le voulut-on 
croire? fut-il écouté? A qui parlez- vous de ces 
choses? Qui a eu plus de part que Cclse à toutes 
ces intrigues de cour? Et si cela n’étoit ainsi, s’il 
ne l’avoit du moins ou rêvé ou imaginé, songe- 
roit-il à vous le faire croire? auroit-il l’air impor- 
tant et mystérieux d’un homme revenu d une 
ambassade? 7. 

J Ménippe est l’oiseau paré de divers pluma- 
ges qui ne sont pas à lui. Il ne parle pas, il ne 
sent pas ; il répète des sentiments et des discours, 
se sert même si naturellement de l’esprit des au- 
tres, qu’il y est le premier trompé , et qu’il croit 
souvent dire son goût ou expliquer sa pensée, 
lorsqu’il n’est que l’écho de quelqu’un qu’il vient 
de quitter 4 . C’est un homme qui est de mise un 


1. Allusion à la division qui éclata entre Pelletier, 
Louvois et Seignelai , au sujet de la protection à donner 
au roi Jacques. Louvois s’y étoit opposé , par ressenti- 
ment, prétend-on, de ce que ce prince lui avoit refusé sa 
coopération pour faire nommer cardinal son frère, l’arche- 
vêque de Reims. Seignelai , au contraire, soutenoit qu’il 
étoit de l’intérêt et de la gloire de la Francè de secourir 
le monarque anglois. Son avis fut suivi. Otl envoya des 
troupes en Irlande. Mais le roi Jacques perdit la bataille 
de la Boigue, le 10 juillet 1690, et se retira en France, 
oü il mourut. 

a Lorsqu’il, que l’icho de quelqu’un qu'il, quitter; dur à 
l'oreille. 
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quart d’heure de suite, qui le moment d’après 
baisse, dégénère, perd le peu de lustre qu’un peu 
de mémoire lui donnoit, et montre la corde 1 * . Lui 
seul ignore combien il est au dessous du sublime 
et de l’héroïque, et, iucapable de savoir jusqu’où 
l’on peut avoir de l’esprit, il croit naïvement que 
ce qu’il en a est tout ce que les hommes en sau- 
roient avoir : aussi a-t-il l’air et le maintien de 
celui qui n’a rieu à désirer sur ce chapitre, et qui 
ne porte envie à personne. Il se parle souvent à 
soi-même, et il ne s’en cache pas ; ceux qui pas- 
sent le voient , et il semble 4 toujours prendre un 
parti, ou décider qu’une telle chose est sans ré- 
plique. Si vous le saluez quelquefois, c’est le jeter 
dans l’embarras de savoir s'il doit rendre le salut, 
ou non , et, pendant qu’il délibère, vous êtes déjà 
hors de portée. Sa vanité l’a fait honnête homme, 
l’a mis au dessus de lui-même 3 , l’a fait devenir 
ce qu’il n’étoit pas. L’on juge, en le voyant, qu’il 
n’est occupé que de sa personne ; qu’il sait que 
tout lui sied bien , et que sa parure est assortie ; 


i . Etre de mise , montrer la corde, expressions neuves et 
hardies. 

a Var. El qu'il semble, dans toutes les éditions publiées 
par l’auteur C’est probablement une faute d’impression 
qui lui aura échappé. Peut-être a-t-il entendu et voient 
qu’il semble, ftl. Walckenaër, dans son édition, a rectifié, 
sans faire aucune remarque. 

3. Il se parle souvent à soi-même..., l’a mis au dessus de 
lui-même . distinction judicieuse des pronoms soi et lui. 

Quand le pronom se rapporte au sujet du verbe, La 
Bruyère emploie soi ; dans le cas contraire, il met /ai. On 
a tort aujourd'hui de ne plus observer cette distinction, 
qui se retrouve dans la plupart de nos grands écrivains 
du XVIII e siècle. 
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qu’il croit que tous les yeux sont ouverts sur lui, 
et que les hommes se relavent pour le contem- 
pler 1 . 7. 

J Celui qui, logé chez soi dans un palais, avec 
deux appartements pour les deux saisons, vient 
coucher au Louvre dans un entresol , n’en use 
pas ainsi par modestie. Cet autre qui, pour con- 
server une taille fine, s’abstient du vin et ne fait 
qu'un seul repas, n’est ni sobre ni tempérant; et 
d’un troisième, qui, importuné d’un ami pauvre, 
lui donne enfin quelque secours, l’on dit qu’il 
achète son repos , et nullement qu’il est libéral. 
Le motif seul fait le mérite des actions des hom- 
mes, et le désintéressement y met la perfection. 4. 

J La fausse grandeur est farouche et inacces- 
sible : comme elle sent son foible , elle se cache, 
ou du moins ne se montre pas de front, et ne se 
fait voir qu’autant qu’il faut pour imposer et ne 
paroître point ce qu’elle est, je veux dire une 
vraie petitesse. La véritable grandeur est libre, 
douce, familière, populaire ; elle se laisse toucher 
et manier 2 ; elle ne perd rien à être vue de près; 
plus on la connoît, plus on l’admire; elle se 
courbe par bonté vers ses inférieurs , et revient 


1. Se relayent pour le contempler ost bien heureux et bien 
fort d’expression. On a reconnu dans ce portrait le ma- 
réchal de Villcroi. Saint-Simon a dit de lui : « Il étoit 
» glorieux à l’excès par nature...; sa politesse avoit une 
» hauteur qui repoussoit » (t. a3, p. 6a, in-ia). 

a. Vigneul-Marville trouve ces expressions forcées , im- 
propres et peu naturelles. « Cela, dit-il, en bon françois et 
» selon la raison , ne se peut dire que des choses corporelles , 
» qui se manient et se touchent. » ( Mélangés , 4 e édition , 
t. x er , p. 414.) — Ou ne sauroit être mieux avisé! 
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sans effort dans son naturel 1 ; elle s’abandonne 
quelquefois, se néglige, se relâche de ses avanta- 
ges , toujours en pouvoir de les reprendre et de 
les faire valoir ; elle rit, joue et badine, mais avec 
dignité ; on l’approche tout ensemble avec liberté 
et avec retenue. Son caractère est noble et fa- 
cile, inspire le respect et la confiance, et fait que 
les princes nous paroissent grands et très grands, 
sans nous faire sentir que nous sommes pe- 
tits 2 . 4- 

J Le sage guérit de l’ambition par l’ambition 
même; il tend à de si grandes choses, qu’il ne 
peut se borner à ce qu’on appelle des trésors, des 
postes, la fortune et la faveur : il ne voit rien 
dans de si foibles avantages qui soit assez bon et 
assez solide pour remplir sou cœur et pour mé- 
riter ses soins et ses désirs ; il a même besoin d’ef- 
forts pour ne les pas trop dédaigner. Le seul 
bien capable de le tenter est cette sorte de gloire 
qui devroit naître de la vertu toute pure et toute 
simple ; mais les hommes ne l’accordent guère , 
et il s’en passe 3 . 4* 

5 Celui-là est bon qui fait du bien aux autres ; 


i. Suard, un peu meilleur juge que Vigneul-Marville, 
a relevé ces beautés de style dans sa Notice. 

a. Cette admirable peinture de la vraie grandeur a été 
appliquée à Turenne. « Il avoit, dit le cardinal de Retz, 
» presque toutes les vertus comme naturelles, et n’avoit 
» le brillant d’aucune. » Et, selon Saint-Evremont, 
« jamais homme n’a tant dû à son mérite , et si peu à la 
» fortune. » Quant à la fausse grandeur, on a désigné de 
nouveau Villeroi. 

3 Pensée noble et noblement exprimée. — Mais les 
hommes ne l'accordent guère , et il s’en passe... Ces paroles 
sont empreintes d’une mélancolique fierté. 

I. 13 


Digitized by Google 



194 Des Femmes. 

s’il souffre pour le bien qu’il fait, il est très bon ; 
s’il souffre de ceux à qui il a fait ce bien 4 , il a 
une si grande bonté qu’elle ne peut être augmen- 
tée que dans le cas où ses souffrances viendraient 
à croître; et, s’il en meurt, sa verîu ne sauroit 
aller plus loin : elle est héroïque , elle est par- 
faite. 4* 


Des Femmes. 

es hommes et les femmes conviennent 
rarement sur le mérite d’une femme ; 
leurs intérêts sont trop différents. Les 
femmesne se plaisent point les unes aux 
autres par les mêmes agréments qu’elles plaisent 
aux hommes. Mille manières , qui allument dans 
ceux-ci les grandes passions , forment entre elles 
l’aversion et l’antipathie*. 1 . 

5 H y a dans quelques femmes une grandeur 
artificielle attachée au mouvement des yeux , à 
un air de tête , aux façons de marcher, et qui ne 
va pas plus loin; un esprit éblouissant qui impo- 
se , et que l’on n’estime que pareequ’il n'est pas 
approfondi. Il y a dans quelques autres une gran- 
deur simple, naturelle, indépendante du geste et 
de la démarche , qui a sa source dans le cœur, et 



t. Var. A qui il fait ce bien, dans les 4 e » 5 e et 6 e édi- 
tions. 

a. Var. Ou l'antipathie, dans les trois premières éditions. 
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qui est comme une suite de leur haute naissance ; 
un mérite paisible, mais solide, accompagné de 
mille vertus qu’elles ne peuvent couvrir de toute 
leur modestie , qui échappent et qui se montrent 
à ceux qui ont des yeux *. 1 . 

5 J’ai vu souhaiter d’être fille, et une belle fille, 
depuis treize ans jusques à viugt-deux, et, après cet 
âge, de devenir un homme. 1 . 

J Quelques jeunes personnes ne connoissent 
point assez les avantages d’une heureuse nature , 
et combien il leur seroit utile de s’y abandonner. 
Elles affaiblissent ces dons du ciel , si rares et si 
fragiles, par des manières affectées et par uue 
mauvaise imitation. Leur son de voix et leur dé- 
marche sont empruntés. Elles se composent, elles 
se recherchent , regardent dans un miroir si elles 
s’éloignent assez de leur naturel. Ce n’est pas 
sans peine qu’elles plaisent moins a . 4* 

3 Chez les femmes, séparer et se farder n’est 
pas , je l’avoue , parler contre sa pensée ; c’est 
plus aussi 3 que le travestissement et la mascara- 


t . a Ce mérite paisible , dit Suard, offre à l’esprit une 
» combinaison d’idées très fines, qui doit plaire d'autant 
» plus qu'on a le goût plus délicat et plus exercé... » 
Qu’elles ne peuvent couvrir de toute leur modestie , qui échap- 
pent... Encore très délicatement touché. 

a. Le mot est fort joli, et termine heureusement le por- 
trait des jeunes personnes affectées et maniérées. 

3 . Var. Nous devons signaler un fait bibliographique. 
Des exemplaires de la 8 e édition présentent la leçon ci- 
dessus, qui est celle de la 7 e et de la 9 e édition. D’autres 
portent : Se mettre du rouge ou se farder est , je l’avoue , uu 
moindre crime que parler contre sa pensée ; c'est quelque 
chose aussi de moins innocent, etc. M. Waickenaér, dans son 
édition , n'a rapporté ni cette variante , ni cette particu- 
larité. 



196 Des Femmes. 

de , où Ton ne se donne point pour ce que l’on 
paroît être , mais où l’on pense seulement a se ca- 
cher et à se faire ignorer ; c’est chercher à impo- 
ser aux yeux, et vouloir paroître selon l’extérieur 
contre la vérité ; c’est uue espèce dementerie. 7. 

Il faut juger des femmes depuis la chaussure 
jusqu’à la coiffure exclusivement, à peu près com- 
me on mesure le poisson entre queue et tête 1 . 7. 

5 Si les femmes veulent seulement être belles 
à leurs propres yeux et se plaire à elles-mêmes , 
elles peuvent sans doute, dans la manière de s’em- 
bellir, dans le choix des ajustements et de la pa- 
rure , suivre leur goût et leur caprice ; mais si 
c’est aux hommes qu’elles désirent de plaire , si 
c’est pour eux qu’elles sc fardent ou qu’elles s’en- 
luminent, j’ai recueilli les voix, et je leur pro- 
nonce , de la part de tous les hommes ou de la 
plus grande partie , que le blanc et le rouge les 
rend affreuses et dégoûtantes ; que le rouge seul 
les vieillit et les déguise; qu’ils haïssent autant à 
les voir avec de la céruse sur le visage qu’avec 
de fausses dents en la bouche et des boules de 
cire dans les mâchoires ; qu’ils protestent sérieu- 
sement contre tout l’artifice dont elles usent pour 
se rendre laides , et que, bien loin d’en répondre 1 
devant Dieu , il semble au contraire qu’il leur ait 
réservé ce dernier et infaillible moyen de guérir 
des femmes. 5 . 

Si les femmes éloient telles naturellement 
qu’elles le deviennent par artifice, qu’elles per- 


i. La comparaison paroit à Suard d’un goût peu déli- 
cat, et c'est aussi notre avis. 

1 . Var. D’en devoir réjondre , 5 e et 6 e édition. 
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dissent en un moment toute la fraîcheur de leur 
teint , qu’elles eussent le visage aussi allumé et 
aussi plombé 1 qu’elles se le font par le rouge et 
par la peinture dont elles se fardent, elles seroient 
inconsolables. 

J Une femme coquette ne se rend point sur la 
passion de plaire , et sur l’opinion qu’elle a de sa 
beauté. Elle regarde le temps et les années comme 
quelque chose seulement qui ride et qui enlaidit 
les autres femmes ; elle oublie du moins que l’âge 
est écrit sur le visage. La même parure qui a 
autrefois embelli sa jeunesse défigure enfin sa 
personne, éclaire les défauts de sa vieillesse. La 
mignardise et l'affectation l’accompagnent dans 
la douleur et dans la fièvre. Elle meurt parée et 
en rubans de couleur *.7. 

J Lise entend dire d’une autre coquette qu’elle 
se moque de se piquer de jeunesse, et de vouloir 
user d’ajustements qui ne conviennent plus à une 
femme de quarante ans. Lise les a accomplis ; 
mais les années pour elle ont moins de douze 
mois , et ne la vieillissent point. Elle le croit ain- 
si; et, pendant qu’elle se regarde au miroir, 
qu’elle met du rouge sur son visage et qu’elle 
place des mouches , elle convient qu’il n’est pas 
permis à un certain âge de faire la jeune , et que 
Clarice , en effet , avec ses mouches et son rouge, 
est ridicule. 7. 


i. Yar. Ces derniers mots : et aussi plombé, ont été 
ajoutés dans la 6 e édition. 

a. « Le plus dangereux ridicule des vieilles personnes 
» qui ont été aimables , c’est d’oublier qu’elles ne le sont 
» plus.» (La Rochefoucauld.) 
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J l.cs femmes se préparent pour leurs amants, 
si elles les attendent; mais, si elles en sont sur- 
prises, elles oublient i leur arrivée l’état où elles 
se trouvent : elles 11e se voient plus. Klles ont 
plus de loisir avec les indifférents ; elles sentent le 
désordre où elles sont, s’ajustent en leur présence, 
ou disparoissent un moment, et reviennent pa- 
rées 1 . 4 - 

J IJu beau visage est le plus beau de tous les 
spectacles , et l’harmonie la plus douce est le son 
de voix de celle que l’on aime. 1 . 

J I. 'agrément est arbitraire. I.a beauté est 

S uelque chose de plus réel et de plus indépendant 
u goût et de l’opinion *. 4 - 
J L’on peut être touché de certaines beautés 
si parfaites, et d’un mérite si éclatant, que l’on 
se borne à les voir et à leur parler, i . 

5 Une belle femme qui a les qualités d’un hon- 
nête homme est ce qu’il y a au monde d’un 
commerce plus délicieux. L'on trouve en elle tout 
le mérite des deux sexes. 1 . 

J II échappe à une jeune personne de petites 
choses qui persuadent beaucoup , et qui flattent 


1. Les femmes se préparent , etc. — Un beau visage , etc. 
— L’on petit être touche . — Il échappe 0 une jeune personne , 
etc. Ces pensées sont charmantes , pleines He délicatesse 
et de sentiment. Comment a-t-on pu accuser La Bruyère 
de manquer de sensibilité? 

a. Montaigne a dit le contraire : « Il est vraysemblalile 
» que nous ne saurons guères que c’est que beauté en na- 
» lure et en general, puisque en l'humaine et nostre 
h beauté, nous donnons tant de formes diverses, de la- 
» quelle, s'il y avoit quelque prescription naturelle, nous 
» la recognoistrions en commun comme la chaleur du feu.» 
( Essais , li v. a, cliap. ia.) 
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sensiblement celui pour qui elles sont faites. Il 
n’échappe presque rien aux hommes; leurs cares- 
ses sont volontaires. Ils parlent, ils agissent, ils 
sont empressés, et persuadent moins. 1. 

J Le caprice est, dans les femmes, tout proche 
de la beauté, pour être son contre-poisou , et 
afin quelle nuise moins aux hommes, qui n’en 
guériroient pas sans ce remède ‘. 4 * 

J Les femmes s’attachent aux hommes par les 
faveurs qu’elles leur accordent ; les hommes gué- 
rissent par ces mêmes faveurs 1 * * 4 . 1 . 

J Une femme oublie d’un homme qu’elle 
n’aime plus jusques aux faveurs qu’il a reçues 
d’elle. 1. 

J Une femme qui n’a qu'un galant croit n’être 
point coquette; celle qui a plusieurs galants croit 
n’être que coquette. t. 

Telle femme évite d’être coquette par un fer- 
me attachement à un seul, qui passe pour folle 
par son mauvais choix. î. 

5 Un ancien galant tient à si peu de chose, 
qu’il cède à un nouveau mari; et celui-ci dure si 


1. Var. Des exemplaires de la huitième édition diffè- 

rent encore ici (voy. la note 3 de la page i 9 5 ): dans les 

uns i! y a sans remède, ainsi que dans les 4 e , 5 e , 6 e , 7 e et 
9 e éditions 5 dans les autres il y a sans ce remède ; et c’est 
la leçon que nous avons adoptée, parcequ’elle nous a paru 
une correction de l’auteur. — On dit guérir des femmes, 
pour guérir de la passion des femmes. La Bruyère s’est servi 
de celte expression elliptique précédemment (page 196); 
mais ici en se rapporte à la beauté, et guérir de la beauté 
est plus hardi. 

a. Ainsi toute la générosité est du côté des femmes, qui 
s’attachent par leurs bienfaits, et l’ingratitude du côté 
des hommes, qui se délacheut par ces mêmes bienfaits. 
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peu , qu’un nouveau galant qui survient lui rend 
le change. 4- 

Un ancien galant craint ou méprise un nou- 
veau rival, selon le caractère de la personne qu’il 
sert. 4- 

Il ne manque souvent à un ancien galant , au- 
près d’une femme qui l’attache , que le nom de 
mari; c’est beaucoup, et il seroit mille fois perdu 
sans cette circonstance *. 4- 

J II semble que la galanterie dans une femme 
ajoute à la coquetterie. Un homme coquet, au 
contraire , est quelque chose de pire qu’un hom- 
me galant. L’homme coquet et la femme galante 
vont assez de pair. 4- 

5 U y a peu de galanteries secrètes. Bien des 
femmes ne sont pas mieux désignées par le nom 
de leurs maris que par celui de leurs amants. 1 . 

5 Une femme galante veut qu’on l’aime ; il 
suffit à une coquette d’être trouvée aimable et de 
passer pour belle. Celle-là cherche à engager; 
celle-ci se contente de plaire. La première passe 
successivement d’un engagement à un autre ; la 
seconde a plusieurs amusements tout à la fois. Ce 
qui domine dans l'une , c’est la passion et le plai- 
sir; et dans l’autre, c’est la vanité et la légèreté. 
La galanterie est un foible du cœur, ou peut-être 
un vice de la complexion ; la coquetterie est un 
déréglement de l’esprit. La femme galante se fait 
craindre, et la coquette se fait haïr. L’on peut 
tirer de ces deux caractères de quoi en faire un 
troisième , le pire de tous *. 5. 

i. Très fin et très caustique. 

a 11 semble que la galanterie , etc. — Il g a peu de galan- 
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J Une femme foible est celle à qui l’on repro- 
che une faute , qui se la reproche à elle-même , 
dont le cœur combat la raison , qui veut guérir, 
qui ne guérira point , ou bien tard. 5. 

J Une femme inconstante est celle qui n'aime 
plus ; une légère , celle qui déjà en aime un au- 
tre ; une volage , celle qui ne sait si elle aime et 
ce qu’elle aime ; une indifférente , celle qui n’ai- 
me rien. 5. 

J La perfidie, si je l’ose dire, est un menson- 
ge 1 de toute la personne. C’est dans une femme 
l’art de placer un mot ou uue action qui donne 
le change , et quelquefois de mettre en œuvre des 
serments et des promesses qui ne lui coûtent pas 
plus à faire qu’à violer. 5. 

Une femme infidèle, si elle est connue pour 
telle de la personne intéressée , n’est qu’infidèle ; 
s’il la croit fidèle, elle est perfide *. 5. 

On tire ce bien de la perfidie des femmes, 
qu’elle guérit de la jalousie. 5. 

J Quelques femmes ont , dans le cours de leux- 
vie , un double engagement à soutenir, également 
difficile à rompre et à dissimuler ; il ne manque 
à l’un que le contrat , et à l’autre que le cœur. 1 . 

5 A juger de cette femme par sa beauté , sa 


teries secrètes , etc. — Une femme galante , etc... Tout cela 
est encore d'une observation très fine. 

i. Var. Est une menterie , dans les 5 e , 6 e , y e et 8 e 
éditions. C’est dens la g e seulement qu'on lit un men- 
songe. 

a. Une femme foible , etc. — Une femme inconstante , etc. 
• — La perfidie , etc. — Une femme infidèle , etc... Ces qua- 
tre articles présentent des définitions aussi justes que 
bien senties. 
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jeunesse, sa fierté et ses dédains, il n’y a per- 
sonne qui doute que ce ne soit un héros qui doive 
un jour la charmer. Son choix est fait: c’est un 
petit monstre, (jui manque d’esprit 1 , i. 

5 11 y a des iemraes déjà flétries qui, par leur 
complexion Ou par leur mauvais caractère, sont 
naturellement la ressource des jeunes gens qui 
n’ont pas assez de bien. Je ne sais qui est plus à 

E laindre , ou d’une femme avancée en âge qui a 
esoin d’un cavalier, ou d’uu cavalier qui a be- 
soin d’une vieille, i . 

J l.e rebut de la cour est reçu à la ville dans 
une ruelle, où il défait le magistrat, même en 
cravate et eu habit gris,- ainsi que le bourgeois 
en baudrier, les écarte, et devient maître de la 
place. Il est écouté, il est aimé; on ne tient 
guère plus d’un moment contre une écharpe d’or 
et une plume blauche, contre un homme qui 
parle au roi et voit les ministres. Il fait des ja- 
loux et des jalouses; on l’admire, il fait envie: 
à quatre lieues de là, il fait pitié 2 . 4- 

5 Un homme de la ville est pour une femme 
de province ce qu’est pour une femme de ville 3 
un homme de la cour. 1 . 

J A un homme vain, indiscret, qui est grand 
parleur et mauvais plaisant , qui parle de soi avec 


i Voilà de ces oppositions vives qui donnent tant de 
saillie aux pensées ainsi qu'aux portraits de La Bruyère. 

a. Concision énergique , et nouvel exemple de ce que 
nous faisions remarquer tout à l'heure. — Ou a nommé 
pour ce caractère le comte d’Aubigné, frère de madame 
de Maintenon. * 

3 . Var. De la ville , 4 ** et 5 ® édition. Toutes les autres 
portent de ville. 
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confiance et des autres avec mépris , impétueux, 
altier, entreprenant, sans mœurs ni probité 1 * , de 
nul jugement et d'une imagination très libre, il 
ne lui manque plus, pour être adoré de bien des 
femmes, que de beaux traits et la taille belle, t. 

J Kst-ce en vue du secret, ou par uu goût hy- 
pocoudre, que cette femme aime un valet, cette 
autre un moine, et Dorinne 2 son médecin? i . 

J Rosriu. s 3 entre sur la scène de bonne grâce : 
oui. Lé fie ; et j’ajoute encore qu’il a les jambes 
bien tournées, qu’il joue bien, et de longs rôles , 
et que, pour déclamer parfaitement, il ne lui 
manque , comme on le dit , que de parler avec la 
bouche. Mais est-il le seul qui ait de l’agrément 
dans ce qu’il fait ’ et ce qu’il fait, est-ce la chose 
la plus noble et la plus honnête que l’on puisse 
faire? Roscius d’ailleurs ne peut être à vous, il 
est à une autre; et quand cela ne scroit pas ainsi, 
il est retenu. Claudie attend, pour l’avoir, qu’il 
se soit dégoûté de M essai i ne. Prenez RathyUe , 
Lélic. Ou trouverez-vous , je ne dis pas dans 
l’ordre des chevaliers, que vous dédaignez *, mais 
même parmi les farceurs , un jeune homme qui 


i. Var. Après ce dernier mol. il y a, daus les trois 
premières éditions, d'un esprit borné, 

i. Var. Corinne , i r « édition seulement. 

3. Le comédien Baron. Les autres hommes publics sont 
des danseurs, musiciens et farceurs, alors en vogue au- 
près de certaines femmes. De celles désignées par les 
clefs, nous ne citerons que la maréchale de la Ferté 
[Claudle), et sa sœur la comtesse d’OIonne { Hawaii ne) y 
dont les désordres sont attestés par les mémoires du 
temps. 

4- Var. Que vous dédaignes a été ajouté h la 8 e édi- 
tion. 
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s’élève si haut en dansant, et qui passe mieux la 
capriole? Voudriez-vous le sauteur Cobus, qui, 
jetant ses pieds en avant*, tourne une fois en 
l’air avant que de tombera terre? Ignorez-vous 
qu’il n’est plus jeune? Pour Bathylle, dites-vous, 
la presse y est trop grande , et il refuse plus de 
femmes qu’il n’en agrée. Mais vous avez Dracon 
le joueur de flûte ; nul autre de son métier n’enfle 
plus décemment ses joues en soufflant dans le 
hautbois ou le flageolet, car c’est une chose infinie 
que le nombre des instruments qu’il fait parler; 
plaisant d’ailleurs, il fait rire jusqu’aux enfants et 
aux femmelettes. Qui mange et qui boit mieux 
que Dracon en un seul repas? Il enivre toute une 
compagnie, et il se rend le dernier. Vous soupi- 
rez, Lélie : est T ceque Dracon aurait fait un choix, 
ou que malheureusement on vous auroit préve- 
nue? Se scroit-il enfin engagé à Césonte , qui l’a 
tant couru , qui lui a sacrifie une si grande foule 
d’amants, je dirai même toute la fleur des Ro- 
mains; à Césonie, qui est d’une famille patri- 
cienne, qui est si jeune, si belle et si sérieuse? Je 
vous plains, Lélie , si vous avez pris par conta- 
gion ce nouveau goût qu’ont tant de femmes ro- 
maines pour ce qu’on appelle des hommes publics, 
et exposés , par leur condition , à la vue des au- 
tres. Que ferez-vous , lorsque le meilleur en ce 
genre vous est enlevé? Il reste encore Bronte le 
questionnaire : le peuple ne parle que de sa force 
et de son adresse ; c’est un jeune homme qui a les 


i. Yar. Jetant ses pieds en avant, addition aussi de la 
8 e édition. 
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épaules larges et la taille ramassée, un nègre 
d’ailleurs , un homme noir 4 . 7 . 

5 Pour les femmes du monde , un jardinier est 
un jardinier, et un maçon est un maçon ; pour 
quelques autres plus retirées, un maçon est un 
homme, un jardinier est un homme. Tout est 
tentation à qui la craint*. 1 . 

J Quelques femmes donnent aux couvents 3 et 


x. « De semblables exagérations, dit M me de Genlis, 
» ne peuvent produire que de monstrueux tableaux , aussi 
» dépourvus de vérité qu’ils sont hideux et dégoûtants. >» 
(Les Caractères , Eymenf, 181a, note p. 467 ) Ces ta- 
bleaux cependant n’ont pas manqué d’applications du 
temps de l’auteur , nous osons dire même qu’ils en au- 
roient trouvé du temps de M me de Genlis; seulement ils 
dévoient paroître moins monstrueux lorsque l’anarchie eut 
encouragé la licence et confondu les rangs. On ne sauroit 
donc flétrir avec trop d’énergie , rendre trop hideux , des 
vices qui se reproduisent ; et ce n’est que par une rigou- 
reuse logique que La Bruyère est amené à offrir le bour- 
reau aux femmes assez dissolues pour se disputer scan- 
daleusement des hommes publics. — Cet article, ajouté à la 
septième édition, qui parut deux ans avant la satire sur 
les femmes , étoit sans doute présent à Boileau lorsqu'il 
dit: 

Voilà le sexe peint d’une noble manière; 

Et Théophraste même , aidé de La Bruyère , 

Ne m'en pourroit pas faire on plus riche tablean. 

C’est peut-être aussi le même article qui a fait dire à 
Ménage que, si le livre eût paru de son temps (celui de sa 
jeunesse) , il n’auroit pas eu autant de succès , parce- 
qu’alors les femmes, toutes puissantes dans la société, 
décidoient de la destinée de ces sortes d’ouvrages. (Me- 
nagiana , t. 4, p. a 19.) 

a. La Bruyère signale ici , pour les femmes, le danger 
de la solitude trop absolue. C’est ce qu’a fait Molière dans 
l’Ecole des Femmes et l’Ecole des Maris. 

3. Var. Couvents, dans les 7 e , 8 e et 9 e éditions; cou- 
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à leurs amants. Galantes et bienfactrices 1 , elles 
ont jusque dans l’enceinte de l’autel des tribunes 
et des oratoires , où elles lisent des billets ten- 
dres, et où personne ne voit quelles ne prient 
point Dieu, i . 

5 Qu est-ce qu’une femme que l’on dirige? Est- 
oc une femme plus complaisante pour sou mari, 
j)lus douce pour ses domestiques, plus appliquée 
a sa famille et à ses affaires, plus ardente et plus 
sincère pour ses amis ; qui soit moins esclave de 
son humeur, moins attachée à ses intérêts; qui 
aime moins les commodités de la vie; je ne dis 

S as qui fasse des largesses à ses enfants, qui sont* 
éjà riches, mais qui, opulente elle-même et ac- 
cablée du superflu, leur fournisse le nécessaire 
et leur rende au moins la justice qu’elle leur doit ; 

3 ui soit plus exempte d’amour de soi-même et 
’éloignement pour les autres; qui soit plus li- 
bre de tous attachements humains? Non, dites- 
vous. ce n’est ricu de toutes ces choses. J’insiste, 
et je vous demande : Qu’est-ce donc qu’une femme 


vents , dans les précédentes. Il est assez singulier que 
ce soient les premières éditions qui se conforment à 
l'usage actuel. Mais La Bruyère est revenu au mot 
ancien , parccqu'en général il avoit du goût pour les ar- 
chaïsmes. Selon Vaugelas et le Dictionnaire de i' Acadé- 
mie de 1694» il falioit écrire couvent et prononcer cou- 
vent. 

1. •• Peu se servent aujourd'hui de ces mots bien facteur, 
» bienfaitrice, dit un critique contemporain. Ceux qui se 
» piquent de bien parler prononcent bienfaiteur et l’écri- 
» vent.» I Sentiments critiques , etc., p. 174.) — Ainsi l’on 
voit que La Bruyère, en fait de langage, résistoit aux usa- 
ges nouveaux. 

a Var. Qui seroient , 7 e édit. 
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que l’on dirige? Je vous entends, c’est une femme 
qui a un directeur 1 . 7 . 

J Si le confesseur et le directeur ne convien- 
nent point sur une règle de conduite, qui sera le 
tiers qu’une femme prendra pour sur-arbitre? t . 

J Le capital pour une femme n’est pas d’avoir 
un directeur, mais de vivre si uniment qu’elle 
s’en puisse passer, i . 

J Si une femme pouvoit dire à son confesseur, 
avec ses autres foiblesses , celles qu’elle a pour 
son directeur, et le temps qu’elle perd dans son 
entretien , peut-être lui seroit-il donne pour pé- 
nitence d'y renoncer, i . 

5 Je voudrais qu’il me fût permis de crier de 
toute ma force à ces hommes saints qui ont été 
autrefois blessés des femmes : Fuyez les femmes, 
ne les dirigez point; laissez à d’autres le soin de 
leur salut . 5. 

J C’est trop contre un -mari d’être coquette et 
dévote : une femme devrait opter, i . 

J J’ai différé à le dire , et j’eu ai souffert; mais 
enfin il m’échappe, et j’espère même que mafran- 


1. Comme les questions précédentes sont combinées 
avec art pour faire produire plus d’effet à cette réponse 
tout à la fois si simple et si satirique : C’est une femme qui 
a un directeur ! 

1. Mouvement éloquent et passionné cité par Suard. 
L’auteur des Sentiments critiques n'a pas compris. « M. de 
» La Bruyère, dit-il, veut donc qu’on néglige le salut des 
» femmes?... Il défend à des hommes saints de diriger le 
» sexe : à qui souhaite-t-ii donc que cette direction soit 
’ confiée? .. M. de La Bruyère devoit dire : Jevoudrois 
» qu’il me fût permis de crier à ces hommes qui sont encore 
» foibtes , etc. » Sentiments critiques, p. 176.)-— Correction 
vraiment bien heureuse ! 
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ckisesera utile à celles qui, n’ayant pas assez d’un 
confesseur pour leur conduite, n’usent d’aucun 
discernement dans le choix de leurs directeurs. 
Je ne sors pas d’admiration et d’étonnement à la 
vue de certains personnages que je ne nomme 
point. J’ouvre de fort grands yeux sur eux ; je les 
contemple; ils parlent , je prête l’oreille ; je m’in- 
forme; on me ait des faits; je les recueille; et je 
ne comprends pas comment des gens en qui je 
crois voir toutes choses diamétralement opposées 
au bon esprit, au sens droit, à l’expérience des 
affaires du monde, à la counoissance de l’homme, 
à la science de la religion et des mœurs , présu- 
ment que Dieu doive renouveler en nos jours la 
merveille de l’apostolat, et faire un miracle en 
leurs personnes, eu les rendant capables, tout 
simples et petits esprits qu'ils sont , du ministère 
des âmes , celui de tous le plus délicat et le plus 
sublime ; et si , au contraire , ils se croient nés 
pour un emploi si relevé, si difficile et accordé à 
si peu de personnes , et qu’ils se persuadent de ne 
faire en cela qu’exercer leurs talents naturels et 
suivre une vocation ordinaire, je le comprends 
encore moins. 6. 

Je vois bien que le goût qu’il y a à devenir le 
dépositaire du secret des familles, à se rendre 
nécessaire pour les réconciliations, à procurer 
des commissions ou à placer des domestiques , à 
trouver toutes les portes ouvertes dans les mai- 
sons des grands , à manger souvent à de bonnes 
tables, à se promener en carrosse dans une grande 
ville, et à faire de délicieuses retraites à la cam- 
pagne, à voir plusieurs personnes de nom et de 
distinction s’intéresser à sa vie et à sa santé , et à 
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ménager pour les autres et pour soi-même tous 
les intérêts humains ; je vois bien , encore une 
fois, tjiie cela seul a fait imaginer le spécieux et 
irrépréhensible prétexte du soin des âmes, et semé 
dans le monde cette pépinière intarissable de di- 
recteurs*. 6. 

J La dévotion * vient à quelques uns , et sur- 
tout aux femmes , comme une passion , ou comme 
le foible d’un certain âge, ou comme une mode 
qu’il faut suivre. Elles comptoicnt autrefois une 
semaine par les jours de jeu , de spectacle , de 
concert, de mascarade, ou d’un joli sermon 3 ; 
elles alloient le lundi perdre leur argent chez 
Ismène , le mardi leur temps chez Climène , et le 
mercredi leur réputation chez Cêlimènc. Elles sa- 
voient, dès la veille, toute la joie qu’elles dé- 
voient avoir le jour d’après et le lendemain ; elles 
jouissoient tout à la fois du plaisir présent et de 
celui qui ne leur pouvoit manquer; elles auroient 
souhaité de les pouvoir rassembler tous en un 
seul jour : c’étoit alors leur unique inquiétude et 
tout le sujet de leurs distractions ; et si elles se 
trouvoient quelquefois à l’opéra , elles y regret- 
toient la comédie. Autres temps, autres mœurs : 


Ici le même critique observe avec assez de raison 
que l’épithète intarissable ne convient guère à une pépinière 
(p. 176). 

a. Var. Cet article, dans la 6 e édition, se trouve au 
chapitre de la Mode, après le caractère d 'Onophre. Il y 
a, dans cette 6 e édition, après le mot dévotion, une note 
de l’auteur portant fausse dévotion. 

3 . Var. Par les jours de jeu, de spectacle, de repas , de 
promenade , de concert , de mascarade , et d'un joli sermon, 
dans la 6 e édition. 

'• «4 
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elles outrent l’austérité et la retraite ; elles n’ou- 
vrent plus les yeux qui leur sont donnés pour 
voir; elles ne mettent plus leurs sen» à aucun 
usage; et, chose incroyable! elles parlent peu; 
elles pensent encore, et assez bien d’elles-mêmes, 
comme assez mal des autres 1 . Il y a chez elles une 
émulation de vertu et de réforme, qui tient quel- 
que chose de la jalousie; elles ne haïssent pas de 

f trimer dans ce nouveau genre de vie, comme elles 
aisoient dans celui qu’elles viennent de quitter 
par politique ou par dégoût. Elles se perdoient 
gaîment par la galanterie, par la bonne chère et 

f tar l’oisiveté ; et elles se perdent tristement par 
a présomption et par l’envie. 6 . 

5 Si j’épouse, Hermas, une femme avare, elle 
ne me ruinera point; si une joueuse, elle pourra 
s’enrichir; si une savante , elle saura m’instruire ; 
si une prude . elle ne sera point emportée ; si une 
emportée, elle exercera ma patience; si une co- 
quette, elle voudra me plaire; si une galante, 
elle le sera peut-être jusqu’à m’aimer; si une dé- 
vote*, répondez, Hermas, que dois-je attendre 
de celle qui veut tromper Dieu , et qui se trompe 
elle-même 3 ? 7 . 

5 Une femme est aisée à gouverner, pourvu 

Î ue ce soit un homme qui s’en donne la peine. 

In seul même en gouverne plusieurs; il cultive 
leur esprit et leur mémoire, fixe et détermine leur 

1 . Tout cela est plein d’une raillerie fine et mordante, 
et le trait qui achève le contraste est surtout excellent : 
Elles xe periloient g riment , etc 

a. Fausse dérote. (Sole de l’auteur.) 

3. Répondez, Hermas, etc. . Interrogation éloquente et 
pleine de force, dont l'effet a été habilement préparé. 
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religion ; il entreprend même de régler leur cœur. 
Elles n’approuvent ei ne désapprouvent, ne louent 
et ne condamnent, qu’après avoir consulté ses yeux 
et son visage. Il est le dépositaire de leurs joies 
et de leurs chagrins, de leurs désirs, de leurs ja- 
lousies , de leurs haines et de leurs amours; il les 
fait rompre avec leurs galants; il les brouille et 
les réconcilie avec leurs maris , et il profite des 
interrègnes. Il prend soin de leurs affaires, sol- 
licite leurs procès, et voit leurs juges; il leur 
donne sou médecin , son marchand, ses ouvriers ; 
il s’ingère de les loger, de les meubler, et il or- 
donne de leur équipage. On le voit avec elles 
dans leurs carrosses, dans les rues d’une ville et 
aux promenades , ainsi que dans leur banc, à un 
sermon , et dans leur loge à la comédie ; il fait 
avec elles les mêmes visites ; il les accompagne 
au bain, aux eaux, dans les voyages; il a le plus 
commode appartement chez elles a la campagne. 
Il vieillit sans déchoir de son autorité; un peu 
d’esprit et beaucoup de temps à perdre lui suffit 
pour la conserver; les enfants, les héritiers, la 
bru, la nièce, les domestiques, tout en dépend. 
Il a commencé par se faire estimer; il finit par se 
faire craindre. Cet ami si ancien , si nécessaire , 
meuit sans qu’on le pleure, et dix femmes dont il 
étoit le tyran héritent , par sa mort , de la liber- 
té 4* .v 

J Quelques femmes ont voulu cacher leur con- 
duite sous les dehors de la modestie , et tout ce 

Î [ue chacune a pu gagner par une continuelle af- 
fectation, et qui ne s’est jamais démentie, a été 
de faire dire de soi ; On l'auroil prise pour une 
vestale. 5. 
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J C’est, dans les femmes, une violente preuve 4 
d’une réputation bien nette et bien établie, qu’elle 
ne soit pas meme effleurée par la familiarité de 
quelques unes qui ne leur ressemblent point, et 
qu’avec toute la pente qu’on a aux malignes ex- 

S bradons , on ait recours à une tout autre raison 
e ce commerce qu’à celle de la convenance des 
mœurs. 4* 

J Un comique outre sur la scène ses personna- 
ges ; un poète charge ses descriptions ; un peintre 
qui fait d’après nature force et exagère une pas- 
sion , un contraste , des attitudes , et celui qui 
copie , s’il ne mesure au compas les grandeurs et 
les proportions , grossit ses figures , donne à ton- 
tes les pièces qui entrent dans l’ordonnance de son 
tableau plus ae volume que n’en ont celles de 
l’original : de même la pruderie est une imitation 
de la sagesse *.7. 

Il y a une fausse modestie qui est vanité , une 
fausse gloire qui est légèreté , une fausse gran- 
deur qui est petitesse, une fausse vertu qui est 
hypocrisie, une fausse sagesse qui est pruderie. 7. 

Une femme prude paie de maintien et de pa- 
roles ; une femme sage paie de conduite. Celle-là 
suit son humeur et sa complexiou , celle-ci sa rai- 


1. Var. C'est une violente preuve dans les femmes, 4 e , 5 e 
et 6 e édition. 

a. Le mot imitation parott insuffisant au critique déjà 
cité. « Il falloit, dit-il. que l’auteur qui compare la pru- 
» derie à l'affectation des comiques, à l'emportement des 
» poètes, à l’exagération des peintres, qui, tous, bien 
» loin d'imiter, sortent du naturel, il falloit qu’il ajoutât : 
.» De même la pruderie est une affectation outrée de la sa- 
» gesse, » ( Sentiments critiques, p. 177.) 
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son et son cœur. L’une est sérieuse et austère ; 
l’autre est , dans les diverses rencontres , précisé- 
ment ce qu’il faut qu’elle soit. La première cache 
des foibles sous de plausibles dehors ; la seconde 
couvre un riche fonds sous un air libre et natu- 
rel. La pruderie contraint l’esprit, ne cache ni 
l’âge ni la laideur ; souvent elle les suppose. La 
sagesse , au contraire, pallie les défauts du corps, 
ennoblit l’esprit, ne rend la jeunesse que plus 
piquante , et la beauté que plus périlleuse. 7. 

J Pourquoi s’en prendre aux hommes de ce 
que les femmes ne sont pas savantes ? Par quelles 
lois, par quels édits, par quels rescrits, leur a-t-on 
défendu d’ouvrir les yeux et de lire, de retenir 
ce qu’elles ont lu, et d’en rendre compte ou dans 
leur conversation ou par leurs ouvrages ? Ne se 
sont-elles pas au contraire établies elles-mêmes 
dans cet usage de ne rien savoir, ou par la foi- 
blesse de leur complexion , ou par la paresse de 
leur esprit, ou par le soin de leur beauté, ou par 
une certaine légèreté qui les empêche de suivre 
une longue étude , ou par le talent et le génie 
qu’elles ont seulement pour les ouvrages ae la 
main , ou par les distractions que donnent les 
détails d’un domestique , ou par un éloignement 
naturel des choses pénibles et sérieuses, ou par 
une curiosité toute différente de celle qui con- 
tente l’esprit, ou par un tout autre goût que celui 
d’exercer leur mémoire ? Mais , à quelque cause 

S ue les hommes puissent devoir cette ignorance 
es femmes, ils sont heureux que les femmes, 
qui les dominent d’ailleurs par tant d’endroits , 
aient sur eux cet avantage de moins. 7. 

On regarde une femme savante comme on fait 
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une belle arme : elle est ciselée artistement, d’une 
]>olissure admirable, et d’un travail fort recher- 
ché ; c’esl une pièce de cabinet que l’on montre 
aux curieux , qui n’est pas d’usage , qui ne sert 
ni à la guerre ni à la chasse , non plus qu’un 
cheval de manège, quoique le mieux instruit du 
monde. 7. 

Si la science et la sagesse se trouvent unies en 
un même sujet , je ne m’informe plus du sexe, 
j’admire ; et si vous me dites qu’une femme sage 
ne songe guère à être savante , ou qu’une femme 
savante n’est guère sage, vous avez déjà oublié 
ce que vous venez de lire, que les femmes ne sont 
détournées des sciences que par de certains dé- 
fauts : concluez donc vous -mêmes que moins 
elles auroieut de ces défauts, plus elles scroieut 
sages , et qu’ainsi une femme sage n’en seroit 
que plus propre à devenir savante , ou qu’upe 
(crame savante, n’étant telle que parcequ’elle au- 
roit pu vaincre beaucoup de défauts, n’eu est que 
plus sage 1 . 7 . 

J La neutralité entre des femmes qui nous sont 
également amies , quoiqu’elles aient rompu pour 


1 Ce n’est pas toujours par de certains defauts que les 
femmes sont détournées des sciences, puisque, selon 
ce qui a été dit précédemment, elles peuvent en être 
détournées par les soins domestiques , qui sont des de- 
voirs. des obligations de leur condition. Il y a quelque 
subtilité dans les raisonnements de l’auteur. Voici l’avis 
de Montaigne à ce su;et : « Si les dames bien nées me 
» croient, elles se contenteront de faire valoir leurs pro- 
» près et naturelles richesses : elles cachent et couvrent 
» leurs beautez soubs des beautez estrangières les savan- 
« tes : c’est grande simplesse d’estouffer sa clarté, pour 
» luire d'une lumière empruntée ; elles sont enterrées et 
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des intérêts où nous n’avons nulle part, est un 
point difficile : il faut choisir souvent entre elles, 
ou les perdre toutes deux 1 . i. 

5 H y a telle femme qui aime mieux son ar- 
gent que ses amis, et ses amants que son ar- 
gent. i. 

J II est étonnant de voir dans le cœur de cer- 
taines femmes quelque chose de plus vif et de plus 
fort que l’amour pour les hommes, je veux dire 
l’ambition et le jeu , de telles femmes rendent les 
hommes chastes : elles n'ont de leur sexe que les 
habits, i . 

• J Les femmes sont extrêmes; elles sont meil- 
leures ou pires que les hommes*, i. 

J La plupart des femmes n’ont guère de prin- 
cipes ; elles se conduisent par le cœur, et dépen- 


b ensepvelies soubs l'art. C’est qu’elles ne se cognoissent 
» point assez : le inonde n'a rien de plus beau ; c'est à 
» elles d’honorer les arts, et de farder le fard. Que leur 
» fault-il, que vivre aimées et honorées? elles n’ont et 
u ne sçavent que trop pour cela .. Bast (il suffit) qu elles 
» peuvent, sans nous, renger la grâce de leurs yeulx 
b à la guyeté, h la sévérité et à la donlceur... Avecques 
b cctie science, elles commandent à baguette, et re- 
b gentent les regenls de l'eschole. » ( Essais , t. 4, liv. 3, 
chap. 3.) 

i. Var. Après cet article, dans les trois premières édi- 
tions, se trou voit celui-ci : Quand l’on a assez fait auprès 
d’une femme pour devoir l’engager, si cela ne réussit point , il y 
a encore une ressource, qui est de ne plus rien faire; c’est 
alors qu’elle vous rappelle, — Dans la quatrième édition , 
cet article, ne s'appliquant plus à une femme et rendu 
plus général, a été transposé au chapitre du Cœur. H. 
Walrkcnaêr, dans son édition, n’a pas fait mention de 
cette variante importante. 

a. Sénèque avoit déjà dit : « Les femmes portent tou- 
b tes les passions à l'extrême, b 
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dent pour leurs mœurs de ceux qu’elles aiment*, i . 

J Les femmes vont plus loin en amour que la 
plupart des hommes; mais les hommes l’empor- 
tent sur elles en amitié. 4 - 

Les hommes sont cause que les femmes ne s’ai- 
ment point. 4 * 

5 11 y a du péril à contrefaire. Lise , déjà 
vieille, veut rendre une jeune femme ridicule, et 
elle-même devient difforme; elle me fait peur. 
Elle use, pour l’imiter, de grimaces et de contor- 
sions : la voilà aussi laide qu’il faut pour embel- 
lir celle dont elle se moque. 5. 

J On veut à la ville que bien des idiots et des 
idiotes aient de l’esprit. On veut à la cour que 
bien des gens manquent d’esprit qui en ont beau- 
coup ; et, entre les personnes ae ce dernier genre*, 
une belle femme ne se sauve qu’à peine avec 
d’autres femmes. 7 . 

J Un homme est plus fidèle au secret d’autrui 
qu’au sien propre; une femme, au contraire, 
garde mieux son secret que celui d’autrui 3 , i. 

5 II n’y a point dans le cœur d’une jeune per- 
sonne un si violent amour auquel l’intérêt ou 
l’ambition n’ajoute quelque chose 4 . 1 . 

5 II y a un temps où les filles les plus riches 


1. « Généralement, les affections des hommes dépen- 
» dent de leur caractère, et le caractère des femmes dé- 
» pend de leurs affectious. » ( Observations morales , e/e., 
i83o.) 

a. Et entre ceux-ci, 7 e édit. 

3 . Très bien observé. Mais on pourrait dire que les 
femmes n’ont pas gardé leur secret pour La Bruyère. 

4. Pensée dans le genre de celles de La Rochefou- 
cauld. 
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doivent prendre parti ; elles n’en laissent guère 1 
échapper les premières occasions sans se préparer 
un long repentir : il semble que la réputation des 
biens diminue en elles avec celle de leur beauté. 
Tout favorise au contraire une jeune personne, 
jusques à l'opinion des hommes, qui aiment à lui 
accorder tous les avantages qui peuvent la rendre 
plus souhaitable. 1 . 

J Combien de filles à qui une grande beauté, 
n’a jamais servi qu’à leur faire espérer une grande 
fortune! i. 

J Les belles filles sont sujettes à venger ceux 
de leurs amants qu'elles ont maltraités, ou par 
de laids, ou par de vieux, ou par d’indignes 
maris. 7. 

5 La plupart des femmes jugent du mérite et 
de la bonne mine d’un homme par l’impression 
qu’ils font sur elles, et n’accordent presque ni 
l’un ni l’autre à celui pour qui elles ne sentent 
rien *. 4* 

J Un homme qui seroit en peine de conuoître 
s’il change, s’il commence à vieillir, peut con- 
sulter les yeux d’une jeune femme qu’il aborde et 
le ton dont elle lui parle : il apprendra ce qu’il 
craint de savoir. Rude école ! 4 - 

J Une femme qui n’a jamais les yeux que sur 
une même personne, ou qui les en détourne tou- 
jours , fait penser d’elle la même chose. 4- 

3 II coûte peu aux femmes de dire ce qu’elles 


Var. Elles ne laissent guère , dans les quatre premiè- 
res éditions. 

9. a Les femmes et les jeunes gens ne séparent pas 
* leur estime ae leur goût. » (Vauveuargues.) 
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ne sentent point; il coûte encore moins aux hom- 
mes de dire ce qu’ils sentent 5. 

J II arrive quelquefois qu’une femme cache à 
un homme toute la passion qu’elle sent pour lui , 
pendant que , de son côté , il feint pour elle toute 
celle qu’il ne sent pas. 1 . 

J L’on suppose un homme indifférent, mais 
qui voudroit persuader à une femme une passion 
qu’il ne sent pas; et l’on demande s’il ne lui se- 
roit pas plus aisé d'imposer à celle dont il est ai- 
mé qu’à celle qui ne l’aime point. t. 

5 lin homme peut tromper une femme par un 
feint attachement , pourvu qu'il n’en ait pas ail- 
leurs un véritable. i . 

5 Un homme éclate contre une femme qui ne 
l’aime plus , et se console; une femme fait moins 
de bruit quand elle est quittée, et demeure long- 
temps inconsolable 1 . i . 

3 Les femmes guérissent de leur paresse par la 
vanité ou par l’amour. 1 . 

La paresse au contraire, dans les femmes vi- 
ves, est le présage de l’amour*. 4* 

3 II est fort sûr qu’une femme qui écrit avec 
emportement est emportée; il est moins clair 
qu’elle soit touchée. Il semble qu’une passion vi- 
ve et tendre est morne et silencieuse , et que le 
plus pressant intérêt d'une femme qui n’est plus 
libre, celui qui l’agite davantage, est moins de 


i, Ou ne peut mieux exposer la différente manière de 
sentir d’un homme et d’une femme, 
a. Encore très finement observé. £> 



Des Femmes. 219 

persuader qu’elle aime que de s’assurer si elle est 
aimée 1 * * 4 . 4* 

J Glycère n’aime pas les femmes; elle hait leur 
commerce et leurs visites, se fait celer pour elles, 
et souveut pour ses amis , dont le nombre est pe- 
tit, à qui elle est sévère, qu’elle resserre dans 
leur ordre , sans leur permettre * rien de ce qui 
passe l'amitié ; elle est distraite avec eux , leur 
répond par des monosyllabes, et semble cher- 
cher à s’eu défaire. Elle est solitaire et farouche 
dans sa maison ; sa porte est mieux gardée, et sa 
chambre plus inaccessible que celles de Montho - 
ron 3 et d'Hémery 4 . Une seule, Corinne , y est at- 
tendue, y est reçue, et à toutes les heures; on 
l’embrasse à plusieurs reprises ; on croit l’aimer ; 
on lui parle à l’oreille dans un cabinet où elles 
sont seules; ou a soi-méme plus de deux oreilles 
pour l’écouter; on se plaint à elle de tout autre 
que d’elle; on lui dit toutes choses, et on ne lui 
apprend rien ; elle a la confiance de tous les deux. 
L’on voit Glycère en partie carrée au bal, au théâ- 
tre, dans les jardins publics, sur le chemin de 
Venouze 8 , où l’on mange les premiers fruits; 


1 . C’est connoître parfaitement le cœur des femmes ; 
c’est penser comme elles sentent. 

3 Elle leur eut srvère , les resserre dans leur ordre, et ne 
leur permet , etc., “ e édition. 

3 Trésorier de l’épargne, le même & «i u ï Corneille 
dédia sa tragédie de Cinna, en le comparant a Auguste. 

4 Fils d'un paysan de Sienne, et protégé du cardinal 
Mazarin, fut d’abord contrôleur général sous le surin- 
tendant des finances Nicolas Bailleul , et devint lui-même 
surintendant après la démission du maréchal de la Meil- 
leraye. 

5 . Vincenues. 
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quelquefois seule en litière sur la route du grand 
faubourg où elle a un verger délicieux , ou à la 
porte de Canidie 1 * * 4 * , qui a de si beaux secrets, qui 
promet aux jeunes femmes de secondes noces, qui 
en dit le temps et les circonstances. Elle paroît 
ordinairement avec une coiffure plate et négligée, 
en simple déshabillé , sans corps et avec des mu- 
les : elle est belle en cet équipage , et il ne lui 
manque que de la fraîcheur. On remarque néan- 
moins sur elle une riche attache, qu’elle dérobe 
avec soin aux yeux de son mari. Elle le flatte ; 
elle le caresse ; elle invente tous les jours pour lui 
de nouveaux noms; elle n’a pas d’autre lit que 
celui de ce cher époux, et elle ne veut pas décou- 
cher. Le matin, elle se partage entre sa toilette et 
quelques billets qu’il faut écrire. Un affranchi 
vient lui parler en secret; c’est Parmenon , qui 
est favori, qu’elle soutient contre l’antipathie du 
maître et la jalousie des domestiques. Qui, à la 
vérité, fait mieux connoître des intentions, et 
rapporte mieux une réponse, que Parmenon ? qui 
parle moins de ce qu’il faut taire? qui sait ouvrir 
une porte secrète avec moins de bruit? qui conduit 
plus adroitement par le petit escalier? qui fait 
mieux sortir par où l’on est entré 9 7. 

J Je ne comprends pas comment un mari qui 
•s’abandonne à son humeur et à sa complexion , 
qui ne cache aucun de ses défauts , et se montre 


1. La Voisin, tireuse de caries, que toute la cour alloit 

consulter. Elle fut accusée de vendre des poisons qu’on 

appeloit poudre de succession , et brûlée en place de Grève 

en 1680. On essaya de compromettre dans son procès la 

comtesse de Soissons et le maréchal de Luxembourg.' 
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au contraire par ses mauvais endroits ; qui est 
avare, qui est trop négligé dans son ajustement, 
brusque dans ses réponses , incivil, froid et taci- 
turne, peut espérer de défendre le cœur d’une 
jeune femme contre les entreprises de son galant, 
qui emploie la parure et la magnificence, la com- 
plaisance , les soins, l’empressement , les dons, la 
flatterie 1 . i . 

J Un mari n’a guère un rival qui ne soit de sa 
mafn , et comme un présent qu’il a autrefois fait à 
sa femme. Il le loue devant elle de ses belles 
dents et de sa belle tête ; il agrée ses soins ; il re- 
çoit ses visites ; et, après ce qui lui vient de son 
cru , rien ne lui paroît de meilleur goût que le 
gibier et les truffes que cet ami lui envoie. Il don- 
ne à souper et il dit aux conviés : Goûtez bien 
cela; il est de Léandre , et il ne me coûte qu’un 
grand merci. 7 . 

J * Il y a telle femme qui anéantit ou qui enterre 
son mari , au point qu’il n’en est fait dans le mon- 
de aucune mention: vit-il encore? ne vit-il plus? 
on en doute. Il ne sert dans sa famille qu’à mon- 
trer l’exemple d’un silence timide et d’une par- 
faite soumission. 11 ne lui est dû ni douaire ni 
conventions ; mais à cela près , et qu’il n’accouche 
pas 3 , il est la femme, et elle est le mari. Us pas- 
sent les mois entiers dans une même maison sans 


• 1 . Bonne et rude leçon pour les maris. La Bruyère & 

tout observé; comme l’a dit Victorin Fabre, « il pour- 
»roit suppléer a l'expérience, et il nous apprend à l’acqué- 
«rir. » (Eloge de La Bruyère , couronné par l’Académie.) 

a. Var. Cet article a été transposé. Dans la sixième 
édition, il se trouve au chapitre de Quelques usages. 

3. Mot très plaisant. 
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le moindre danger de se rencontrer * ; il est vrai 
seulement qu’ils sont voisins. Monsieur paie le 
rôtisseur et le cuisinier, et c’est toujours chez 
madame qu’on a soupe. Ils n’ont souvent rien de 
commun , ni le lit, ni la table, pas même le nom ; 
ils vivent à la romaine ou à la grecque : chacun 
a le sien, et ce n’est qu’avec le temps, et après 
qu’on est initié au jargon d’une ville, qu’on sait 
enfin que M. B... est publiquement, depuis 
vingt années, le mari de madame L... 1 2 . 6. 

5 Telle autre femme, à qui le désordre man- 
que pour mortifier son mari , y revient par sa no- 
blesse et ses alliances, par la riche dot qu'elle a 
apportée , par les charmes de sa beauté , par son 
mérile, par ce que quelques uns appellent ver- 
tu. 7. 

J 11 y a peu de femmes si parfaites qu’elles 
empêchent un mari de se repentir, du moins une 
fois Je jour, d’avoir une femme, ou de trouver 
heureux celui qui n’en a point 3 . 7. 

J Les douleurs muettes et stupides sont hors 
d’usage : on pleure, 011 récite, on répète, on est 


1. Var. Le reste de la phrase, jusqu’à Monsieur, a été 
ajouté dans la septième édition. 

2. La Bruyère dit lui-même qu’il employoit des initia- 
les d'une signification vaine et incertaine pour drpayser ses 
lecteurs et les dégoûter des applications. Cela n’a pas empê- 
ché qu’on ait appliqué cet article au président de Boc- 
quemare et à sa femme, qui avoit conservé le nom de 
d’Osembray. 

3 . La satire, qui semble ici dirigée contre les femmes, 
tombe réellement sur les hommes : car pourquoi exige- 
roient-ils daus le mariage une perfection qu’ils ne sau- 
roient présenter eux -mêmes, et , quand on a consenti à 
vivre ensemble , ne devroit-on pas se pardonner récipro- 
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si touchée de la mort de son mari, qu’on n’en 
oublie pas la moindre circonstance *. 4. 

J Ne pourroit-on point découvrir l’art de se 
faire aimer de sa femme ? 1 . 

J Une femme insensible est celle qui n’a pas 
encore vu celui qu’elle doit aimer. 4* 

11 y avoit à Smyrtte une très belle fille qu’on 
appeloit Emire , et qui étoit moins connue dans 
toute la ville par sa beauté que par la sévérité de 
ses mœurs, et surtout par l'indifférence qu’elle con- 
servoit pour tous les hommes, qu’elle voyoit, disoit- 
elle, sans aucun péril, et sans d’autres dispositions 
que celles ou elle se trouvoit pour ses amies ou pour 
ses frères. Elle necroyoit pas la moindre partie de 
toutes les folies qu’on disoit que l’amour avoit fait 
faire dans tous les temps: et celles qu’elle avoit 
vues elle-même , elle ne les pouvoit comprendre: 
elle ne connoissoit que l’amitié. Une jeune et 
charmaute personne , à qui elle devoit cette ex- 
périence, la lui avoit rendue si douce, qu’elle ne 
pensoit qu’à la faire durer, et u'imaginoit pas par 
quel autre sentiment elle pourroit jamais se re- 
froidir sur celui de l’estime et de la confiance, 
dont elle étoit si contente. Elle ne parloit que 
â'Euphrosine : c’étoit le nom de cette fidèle amie; 
et tout Smyrnc 11 e parloit que d’elle et d’Ëuphro- 
sinc : leur amitié passoit en proverbe. Emue 
avoit deux frères qui étoient jeunes, d’une excel- 
lente beauté, et dont toutes les femmes de la ville 

. » .t •. * 

quement ses petits défauts? Sans doute la Bruyère n’a 
voulu montrer dans eeite pensée que la difficulté pour 
l'homme d'être heureux. 

1 . Voilà eucore de ces traits pleins de finesse et de 
malice. 
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étoient éprises ; et il est vrai qu’elle les aima tou- 
jours comme une sœur aime ses frères. Il y eut 
un prêtre de Jupiter qui a voit accès dans la mai- 
son de son père, à qui elle plut, qui osa le lui 
déclarer, et ne s’attira que du mépris. Un vieil- 
lard, qui , se confiant en sa naissance et en ses 
grands biens, avoit eu la même audace, eut aussi 
la même aventure. Elle triomphoil cependant; et 
c’étoit jusque alors au milieu de ses frères , d’un 
prêtre et d’un vieillard, qu’elle se disoit insensi- 
ble. Il sembla que le Ciel voulût l’exposer à de 
plus fortes épreuves, qui ne servirent néanmoins 
qu’à la rendre plus vaine, et qu’à raffermir dans 
la réputation * d’une fille que l’amour ne pouvoit 
toucher. De trois amants que ces charmes lui ac- 
quirent successivement et dont elle ne craignit 
pas de voir toute la passion*, le premier, dans 
un transport amoureux , se perça le sein à ses 
pieds; le second, plein de désespoir de n’être pas 
écouté, alla se faire tuer à la guerre de Crète , et 
le troisième mourut de langueur et d’insomnie. 
Celui qui les devoit venger n’avoit pas encore 

S aru. Ce vieillard (jui avoit été si malheureux 
ans ses amours s’en etoit guéri par des réflexions 
sur son âge et sur le caractère de la personne à 
qui il vouloit plaire; il désira de continuer de la 
voir , et elle le souffrit. 11 lui amena un jour son 


t. Et qu’à affermir la réputation oit elle s'éloit établie, 4 # 
édition. 

a. Var. Lui acquirent malgré toutes ses rigueurs , et qui se 
succédèrent l’un à l’autre , 4 e édition. Et dont elle ne crai- 
gnit pas , ajouté dans la 5 e édition, avec le changement de 
rédaction ci-dessus. 
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fils, qui étoit jeune, d’une physionomie agréable, 
et <jui avoit une taille fort noble. Elle le vit avec 
interet ; et comme il se tut beaucoup eu la pré- 
sence de son père, elle trouva qu’il n’avoit pas 
assez d’esprit, et désira qu’il en eût eu davantage. 
Il la vit seul, parla assez, et avec esprit; mais 
comme il la regarda peu et qu’il parla encore 
moins d’elle et de sa beauté, elle fut surprise et 
comme indignée qu’un homme si bien fait et si 
spirituel ne fût pas galant. Elle s’entretint de lui 
avec son amie , qui voulut le voir. Il n’eut des 
yeux que pourJEuphrosine , il lui dit quelle étoit 
belle; et Emire, si indifférente, devenue jalouse, 
comprit que Ctésiphon étoit persuadé de ce qu’il 
disoit, et que non seulement il étoit galant, mais 
même qu’il étoit tendre. Elle se trouva depuis ce 
temps moins libre avec son amie 1 . Elle désira de 
les voir ensemble une seconde fois, pour être plus 
éclaircie ; et une seconde entrevue fui fit voir en- 
core plus qu’elle ne craignoit de voir, et changea 
ses soupçons en certitude. Elle s’éloigne d’Eti- 
phrosine, ne lui connoît plus le mérite qui l’avoit 
charmée, perd le goût de sa conversation : elle 
ne l’aime plus ; et ce changement lui fait sentir 
que l’amour dans son cœur a pris la place de l’a- 
mitié. Ctésiphon et Euphrosine se voient tous les 
jours, s’aiment, songent à s’épouser, s’épousent, 
lia nouvelle s en répand par toute la ville, et l’on 
publie que deux personnes enfin ont eu cette joie 
si rare ae se marier à ce qu’ils aimoient. Emire 
l’apprend et s’en désespère : elle ressent tout son 


1 . Var. On lit ensuite, dans les 4 e » 5 e et 6 e éditions: 
Et avec ce nouvel amant de son amie. 


15 
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amour. Elle recherche Euphrosine pour le seul 
plaisir de revoir Ctésiphon ; mais ce jeune mari 
est encore l'amant de sa femme et trouve une 
maîtresse dans une nouvelle épouse; il ne voit 
dans Emire que l’amie d’une personne qui lui est 
chère. Cette fille infortunée perd le sommeil et 
ne veut plus manger; elle s’affoiblit ; son esprit 
s’égare; elle prend son frère pour Ctésiphon, et 
elle lui parle comme à un amant. Elle se dé- 
trompe , rougit de son égarement; elle retombe 
bientôt dans de plus grands, et n’en rougit plus : 
elle ne les connoît plus. Alors elle craint les hom- 
mes , mais trop tard; c’est sa folie. Elle a des in- 
tervalles 1 où sa raison lui revient et où elle gémit 
de la retrouver. La jeunesse de Smyrne, qui l’a 
vue si fière et si insensible, trouve que les dieux 
l’ont trop punie 4 . 4* 


i. Var. Elle n'en rouait point, elle ne les connoît point, et 
tout le monde alors s’en aperçoit. On la resserre, elle ne pa- 
roi! plus. Elle a des intervalles etc... 4 e édition. 

a. Cette petite histoire est complète et pleine d’inté- 
rêt ; elle a son exposition , son action , son dénoûment. 
C’est un chef-d’œuvre de narration. Il est curieux d’ob- 
server la délicatesse des détails et l’art infini avec lequel 
les sentiments sont gradués. D'ahord Emire voit avec in- 
térêt celui qu’elle doit aimer; et comme il parle peu, elle 
trouve qu’il n’a pas tisses d’esprit , et lui en souhaileroit da— 
wnlaae. A une seconde visite, il parle assez et arec esprit; 
mois comme il la reqarde peu, et qu’il ne lui fait aucun 
compliment, elle est surprise et presque indiquée, qu’un hom- 
me si bien fuit et si spirituel ne soit pas galant. Puis, l’ayant 
entendu louer son amie Euphrosine, qu’elle lui a fait con- 
noître elle-même, elle devient jalouse, et comprend que 
non seulement il est galant , mais qu’il est tendre , etc. — Que 
de passion dans ce passage ; Elle recherche Euphrosine 
pour le seul plaisir de revoir Ctésiphon! Ainsi Emire, dans 
son désespoir, est réduite fi se rendre témoin du bon - 
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1 y a un goût dans la pure amitié où ne 
peuvent atteindre ceux qui sont nés mé- 
diocres 4 . i 

J L’amitié peut subsister entre des 
gens de differents sexes, exempte meme de toute 
grossièreté. Une femme cependant regarde tou- 
jours un homme comme un homme ; et récipro- 
quement, un homme regarde une femme comme 
une femme. Cette liaison n’est ni passion ni ami- 
tié pure; elle fait une classe à part, i . 

5 L’amour naît brusquement , sans autre ré- 
flexion , par tempérament ou par foiblesse ; un 
trait de beauté nous fixe, nous détermine. L’a- 
mitié, au contraire, se forme peu à peu, avec le 
temps, par la pratique , par un long commerce. 
Combien d’esprit, de bonté de cœur, d’attache- 
ment, de services et de complaisance dans les 
amis, pour faire en plusieurs années bien moins 
que ne fait quelquefois en un moment un beau 
visage ou une belle main ! 1 . 



heur de sa rivale pour voir encore celui qu’elle aime. — 
Et comme cette fin est touchante : La jeunesse de Smyrne , 
qui l'a vue si fiére et si insensible , trouve que les dieux l'ont 
trop punie! — 11 y a peut-être dans ce délicieux morceau 
quelques négligences de style , comme , et , trop répétés; 
mais qu’est— ce que cela au milieu de tant de beautés? 

i. Grammaticalement, il seroit plus exact de dire : il 
y a un degré : ou atteint plutôt a un degré qu’a un goût. 
Mais, comme il s’agit de sentiment, le mot goûl est très 
finement choisi. 


Æ 
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5 Le temps , qui fortifie les amitiés, affaiblit 
l’amour. 4* 

J Tant que l’amour dure, il subsiste de soi- 
même, et quelquefois par les choses qui semblent 
le devoir éteindre, par les caprices, par les ri- 
gueurs, par l’éloignement, par la jalousie*. L’a- 
mitié , au contraire, a besoin de secours; elle 
périt faute de soins , de confiance et de complai- 
sance. 4* 

J II est plus ordinaire de voir un amour ex- 
trême qu’une parfaite amitié 4 . 4- 

5 L’amour et l’amitié s’excluent l’un l’autre. 4* 

J Celui qui a eu l’expérience d’un grand 
amour néglige l’amitié i. * 3 ; et celui qui est épui- 
sé sur l’amitié n’a encore rien fait pour l’a- 
mour. 4' 

J L’amour commence par l’amour , et l’on ne 
sauroit passer de la plus forte amitié qu’à un 
amour foible. 4« 

J Rien ne ressemble mieux à une vive amitié 

S rue ces liaisons que l’intérêt de notre amour nous 
ait cultiver. 4- 

J L’on n’aime bien qu’une seule fois , c’est la 


i. Un poète latin, Publius Syrus, a dit : « Un amant 
«est semblable a un flambeau : plus on l’agite, plus il 
» s’enflamme.» Et La Rochefoucauld a rendu ainsi la 
même pensée : «L’amour, aussi bien que le feu , ne peut 
«subsister sans un mouvement continuel, et il cesse de 
v vivre dès qu'il cesse d’espérer ou de craindre. » 

a. « Quelque rare que soit le véritable amour, il l’est 
« moins que la véritable amitié. » (La Rochefoucauld.) 

3. C’est parceque l’amour épuise le cœur et le rend in- 
capable de goûter un sentiment tempéré. « L’amitié, a 
« dit eucore La Rochefoucauld, est fade quand ou a senti 
» L'amour. « 
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première ; les amours qui suivent sont moins in- 
volontaires 1 . 4- 

J L’amour qui naît subitement est le plus long 
à guérir. 4* 

J L’amour qui croît peu à peu , et par degrés , 
ressemble trop à l’amitié pour être une passion 
violente. 4* 

5 Celui qui aime assez pour vouloir aimer un 
million de fois plus qu’il ne fait ne cède en 
amour qu’à celui qui aime plus qu’il ne vou - 
droit. 4 . 

J Si j’accorde que dans la violence d’une gran- 
de passion on peut aimer quelqu’un plus que soi- 
même, à qui ferai-je plus de plaisir, ou à ceux 
qui aiment, ou à ceux qui sont aimés*? 4* 

5 Les hommes souvent veulent aimer, et 11 e 
sauroient y réussir ; ils cherchent leur défaite 
sans pouvoir la rencontrer, et, si j’ose ainsi 
parler, ils sont contraints de demeurer libres. 1 . 

J Ceux qui s’aiment d’abord avec la plus vio- 
lente passion contribuent bientôt chacun de leur 
part à s’aimer moins, et ensuite à ne s’aimer plus. 
Qui d’un homme ou d’une femme met davantage 
du sien dans cette rupture? 11 n’est pas aisé de Je 
décider. Les femmes accusent les hommes d’être 
Volages , et les hommes disent qu’elles sont lé- 
gères. 4* 

J Quelque délicat que l’on soit en amour, on 
pardonne plus de fautes que dans l’amitié 3 . 4 - 

*. Et moins désintéressés. 

3. C’est exprimer avec une délicatesse exquise tout ce 
qu’il y a d'enchanteur dans l’amour. 

3 . Parceque, si i’on se fâche plus vivement, on s'a- 
paise plus aisément. 
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J C’est une vengeance douce à celui qui aime 
beaucoup de faire , par tout son procède , d’une 
personne ingrate uue très ingrate 1 . 4* 

5 II est triste d’aimer sans une grande fortune , 
et qui nous donne les moyens de combler ce que 
l’on aime, et le rendre si heureux qu’il n’ait plus 
de souhaits à faire. 

5 S’il se trouve une femme pour qui l’on ait eu 
une grande passion , et qui ait été indifférente , 
quelques importants 2 services qu’elle nous rende 
dans la suite de notre vie , l’on court un grand 
risque d’être ingrat. 4* 

j Une grande reconnoissance emporte avec soi 
beaucoup de goût et d’amitié pour la personne 
qui nous oblige. !\. 

5 Être avec des gens 3 qu’on aime, cela suffît; 
rêver, leur parler, ne leur parler point , penser à 
eux , penser à des choses plus indifférentes , mais 
auprès d’eux , tout est égal 4 . 4« 

5 II n’y a pas si loin de la haine à l’amitié que 
de l’antipathie. 4» 


1. C'est une vengeance douce, ete.; Il est triste d’aimer, 
etc.; et plus bas : Etre avec les gens qu’on aime, etc. Pen- 
sées délicieuses, qui apprennent comment La Bruyère 
savoit aimer. On n’a plus besoin de connoltre sa vie, on 
connott son cœur. 

2 . Var. Coste et plusieurs éditeurs modernes ont mis : 
Quelque important service. 

3. Var. Etre avec les gens , dans les éditions antérieures 
à la 8 e . 

4. 0 La conversation des amis ne tarit jamais, dit-on. 
» Ii est vrai, la langue fournit un babil facile aux atta- 
«chements médiocres; mais I’amtié..., l’amitié! senti- 
» ment vif et céleste, quels discours sont dignes de toi? 
«quelle langue ose être ton interprète? Jamais ce qu’on 
«dit il son ami peut-il valoir tout ce qu'on sent à ses 
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J II semble qu’il est moins tare de passer de 
l’antipathie à l’amour qu’à l’amitié. 4 - 

J L’on confie son secret dans l’amitié ; mais il 
échappe dans l’amour 1 . 4 - 

L’on peut avoir la confiance de quelqu’un sans 
en avoir le coeur. Celui qui a le cœur n’a pas be- 
soin 4 de révélation ou de confiance; tout lui est 
ouvert. 4- 

5 L’on ne voit dans l’amitié que les défauts 
qui peuvent nuire à nos amis. *Lon ne voit en 
amour de défauts dans ce qu’on aime que ceux 
dont on souffre soi-même 3 . 4. 

5 II n’y a qu’un premier dépit en amour, com- 
me la première faute dans l’amitié , dont on puisse 
faire un bon usage. î . 

5 II semble que, s’il y a un soupçon injuste, 
bizarre et sans fondement, qu’on ait une fois ap- 
pelé jalousie, cette autre jalousie qui est un sen- 
timent juste, naturel, fondé en raison et sur 
l’expérience, mériteroilun autre nom*. 4- 

Le tempérament a beaucoup de part à la ja- 


» côtés? Mon Dieu! qu’une main serrée, qu’un regard 
» animé, qu'une étreinte contre la poitrine, que le soupir 
»qui la suit, disent de choses! et que lo premier mot 
» qu'on prononce est froid après tout cela! » (La Nouvelle 
Héloïse , part. 5, lettre 3.) 

i. Confier son secret est un acte volontaire et réfléchi ; 
laisser échapper son secret est souvent une foiblesse. Tu- 
renne livraà sa maîtresse le secretde l'état. — Cette pen- 
sée est citée par La Harpe, qui en loue la concision pleine 
de sens. 

a. Var. N’a plus besoin , dans les éditions antérieures 
à la 8 e . 

3. Distinction fine et vraie, qui prouve l'égoïsme de 
l’amour. 

!}. Celui de délicatesse. 
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lousie , et elle ne suppose pas toujours une gran- 
de passion. C’est cependant un paradoxe qu’un 
violent amour sans délicatesse *. 4- 

Il arrive souvent que l’on souffre tout seul de 
la délicatesse. L’on souffre de la jalousie, et l’on 
fait souffrir les autres *.4* 

Celles qui ne nous ménagent sur rien , et ne 
nous éparguent nulles occasions de jalousie , ne 
mériteroient de nous aucune jalousie, si l’ou se 
régloit plus par teurs sentiments et leur conduite 
que par son cœur i. * 3 4 5 * . 4- 

J Les froideurs et les relâchements dans l’ami- 
tié ont leurs causes. En amour, il n’y a guère d’au- 
tre raison de ne s’aimer plus que de s etre trop 
aimés. 4- 

5 L’ou n’est pas plus maître de toujours aimer, 
qu’on l’a été de ne pas aimer*. 4- 

5 Les amours meurent par le dégoût , et l’ou- 
bli les enterre 8 . 4* 

5 Le commencement et le déclin de l’amour se 


i. « Il y a une certaine sorte d’amour dont l’excès em- 
»pêche la jalousie. « ( La Rochefoucauld.) 

a Distinction encore très fine. 

3 . « Les infidélités devroient éteindre l’amour, et il ne 
«faudroit pas être jaloux quand on a sujet de l'être : il 
» n'y a que les personnes qui évitent de donner de la ja- 
» lousie qui soient dignes qu’on en ait pour elles. » (La 
Rochefoucauld.) 

4. Autre rapport avec La Rochefoucauld, qui a dit : 
« Comme on n’est jamais en liberté d’aimer ou de cesser 
» d’aimer, l’amant ne peut se plaindre avec justice de 
» l’inconstance de sa maîtresse, ni elle de la légèreté de 
«son amant.» 

5 . Cela nous semble du bel esprit , peu digne de La 

Bruyère. 
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font sentir par l’embarras où l’on est de se trou- 
ver seuls i. * * 4 . 4- 

5 Cesser d’aimer, preuve sensible que l’homme 
est borné, et que le cœur a ses limites 4 . 4* 

C’est foiblesse que d’aimer; c’est souvent une 
autre foiblesse que de guérir. 4- 

On guérit comme on se console; on n’a pas 
dans le cœur de quoi toujours pleurer et toujours 
aimer 3 . 4* 

J II devroit y avoir dans le cœur des sources 4 
inépuisables de douleur pour de certaines per- 
tes. Ce n’est guère par vertu ou par force d’es- 
prit que l’on sort a’une grande affliction. L’on 
pleure amèrement, et l’on est sensiblement tou- 
ché ; mais l’on est ensuite si foible , ou si léger, 
que l’on se console 5 . 1 . 

J Si une laide se fait aimer, ce ne peut être 
qu’éperdument : car il faut que ce soit on par une 
étrange foiblesse de son amant, ou par de plus 


i. Mais l’un est un embarras mêlé de plaisir; l’autre 
un embarras mêlé d’ennui. 

a. Pensée d’une touchante mélancolie. 

3 «Il n'y a point de perte, a dit Vauvenargue, que 
»l’on sente si vivement et si peu de temps que celle d’une 
«femme aimée. ■» 

4> Var. Des fonds, dans les trois premières éditions, oü 
cet article se trouvoit au chapitre de l’Homme. 

5. Et La Rochefoucauld : « Nous nous consolons sou- 
»vent par foiblesse des maux dont la raison n’a pas la 
» force de nous consoler.» — Les deux moralistes recon- 
nussent également la foiblesse de l’homme dans son im- 
puissance même à s'affliger long-temps; mais La Bruyère 
s’en plaint, et voudroit qu’on fût inconsolable pour de cer- 
taines pertes. Cela prouve qu’il savoit aussi bien regretter 
qu’il savoit aimer. 
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secrets et de plus invincibles charmes que ceux 
de la beauté. 4- 

5 L’on est encore Ions-temps à se voir par ha- 
bitude, et à se dire de Douche que l’on s'aime, 
après que les manières disent qu’on ne s’aime 
plus 1 * . 4. 

5 Vouloir oublier quelqu’un, c’est y penser. 
L’amour a cela de commun avec les scrupules , 
qu’il s’aigrit par les réflexions et les retours que 
l'on fait pour s’en délivrer. Il faut, s’il se peut, 
ne point songer à sa passion pour l’afloiblir. î . 

5 L’on veut faire tout le bonheur , ou , si cela 
ne se peut ainsi, tout Je malheur de ce qu’on 
aime *. 4- 

J Regretter ce que l’on aime est un bien , en 
comparaison de vivre avec ce que l’on hait. 1 . 

J Quelque désintéressement qu’on ait à l’égard 
de ceux qu’on aime , il faut quelquefois se con- 
traindre pour eux , et avoir la générosité de re- 
cevoir 3 . 4 . 

Celui-là peut prendre, qui goûte un plaisir 
aussi délicat à recevoir que son aini en sent à lui 
donner. 4- 

J Donner, c’est agir, ce n’est pas souffrir de 


i. «On a bien de la peine à rompre quand on ne s’aime 
«plus. » i La Rochefoucauld.) 

a. «Il u’y a point de passion où l’amour de soi-même 
» règne si puissamment que dans l’amour, et l’on est sou- 
»vent plus disposé à sacrifier le repos de ce qu’on aime 
»qu’à perdre le sien. » — «Si l’on juge de l’amour par 
» la plupart de ses effets , il ressemble plus it la haine 
»qu’a l’amitié.» (La Rochefoucauld.) 

3 . La générosité de recevoir, alliance de mots bien heu- 
reuse. — «Si, en l’amitié de quoy je parle, dit Montai- 
» gne , l’un pouvoit donner h l’aultre, ce seroil celuy qui 
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ses bienfaits , ni céder à l'importunité ou à la né- 
cessité de ceux qui nous demandent. 5. 

J Si l’on a donné à ceux que l’on aimoit, quel- 
que chose qu’il arrive 1 , il n’y a plus d’occasions 
où l’on doive songer à ses bienfaits. 4* 

J On a dit en latin qu’il coûte moins cher de 
haïr que d’aimer; ou, si l’on veut, que l’amitié 
est plus à charge que la haine. Il est vrai qu’on 
est dispensé de donner à ses ennemis; mais ne 
coûte-t-il rien de s’en venger? Ou, s’il est doux 
et naturel de faire du mal à ce que l’on hait , 
l’est-il moins de faire du bien à ce qu’on aime? 
Ne seroit il pas dur et pénible de ne lui 4 en point 
faire? 5. 

5 II y a déplaisir à rencontrer les yeux de 
celui à qui l’on vient de donner 3 . 1 . 

5 Je ne sais si un bienfait qui tombe sur un 
ingrat, et ainsi sur un indigne, ne change pas 
de nom , et s’il méritoit plus de rccounois- 
sance*. 5. 


» recevroit le bienfait qui obligerait son compaignon ; car 
o cherchant l’un et l’aultre, plus que toute aultre chose, 
» de s'entre bien faire , celuy qui en preste la matière et 
» l’occasion est celuy-là qui f'aict le liberal , donnant co 
» contentement à son amy d'effectuer en son endroict ce 
» qu’il desire le plus.» ( Essais , livre i er , ch. U 7 .) 

1 . Var. Qui arrive , dans les 4 e et 5 e éditions. 

a. Var. Leur, dans les quatre dernières éditions. Lui , 
dans la cinquième, nous a paru la bonne leçou. 

3. Cela est ravissant. Les pensées qui précèdent sont 
aussi pleines de sentiment et de grâce. On ne saurait ren- 
dre la bienfaisance plus aimable. Le cœur se montre par- 
tout dans ce chapitre , qui en porte le titre. 

4 . On n’est pas moins bienfaisant pour avoir obligé des 
ingrats , et l’on ne peut être assuré de n’en jamais ren- 
contrer. Celui qui n'obligerait qu’avec cette assurance se- 
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J La libéralité consiste moins à donner beau- 
coup qu’à donner à propos 1 . 7 . 

J S’il est vrai que la pitié ou la compassion 
soit un retour vers nous-mêmes qui nous met en 
la place des malheureux , pourquoi tirent-ils de 
nous si peu de soulagement dans leurs misères ? 5. 

Il vaut mieux s’exposer à l’ingratitude que 
de manquer aux misérables. 5. 

J L’expérience confirme que la mollesse ou 
l’indulgence pour soi et la dureté pour les autres 
n’est qu’un seul et même vice. 5. 

5 lin homme dur au travail et à la peine, in- 
exorable à soi-même , n’est indulgent aux autres 
que par un excès de raison*. 5. 

J Quelque désagrément qu’on ait à se trouver 
chargé d’un indigent, l’on goûte à peine les nou- 
veaux avantages qui le tirent enfin de notre sujé- 
tion : de même, la joie que l’on reçoit de l’éléva- 
tion de son ami est un peu balancée par la petite 
peine qu’on a de le voir au dessus de nous , ou 
s’égaler à nous. Ainsi l’on s’accorde mal avec soi- 


roit certainement moins digne de louange. Heureusement 
que La Bruyère s’est réfuté lui-même par l’une des pen- 
sées suivantes : II vaut mieux s’exposer à l’ingratitude , etc. 
Voici des maximes de Sénèque qui sont dans le sens de 
cette dernière : « Perdez force bienfaits pour en bien pla- 
»cer un. — La découverte d’un cœur reconnoissant n’est 
»pas trop payée par un essai sur quelques ingrats. — 
«Quel mérite y auroit-il k être bienfaisant, si l’on n’é- 
» toit jamais trompé? — Il vaut mieux faire du bien aux 
«méchants en faveur des bons, que de priver les bons à 
«cause des méchants.» 

x. « Assez de gens méprisent le bien , mais peu savent 
»le donner.» (La Rochefoucauld.) 

2. Que par un effort de raison nous sembleroit plus exact.- 
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même: car l’on veut des dépendants, et qu’il n’en 
coûte rien. L’on veut aussi le bien de ses amis, et, 
s’il arrive, ce n’est pas toujours par s’en réjouir 
que l’on commence. 5. 

J On convie, on invite, on offre sa maison, sa 
table, son bien et ses services ; rien ne coûte qu’à 
tenir parole. 7 . 

J C’est assez pour soi d’un fidèle ami , c’est 
même beaucoup de l’avoir rencontré ; on ne peut 
en avoir trop pour le service des autres. 4 . 

5 Quand on a assez fait auprès de certaines 
personnes pour avoir dû se les acquérir, si cela 
ne réussit point, il y a encore une ressource, qui 
est de ne plus rien faire 1 . î et 

5 Vivre avec ses ennemis comme s’ils dévoient 
un jour être nos amis, et vivre avec nos amis 
comme s’ils pou voient devenir nos ennemis, n’est 
ni selon la nature de la haine, ni selon les règles 
de l’amitié ; ce n’est point une maxime morale , 
mais politique 2 . 5. 

J Ou ne doit pas se faire des ennemis de ceux 
qui , mieux connus , pourroient avoir rang entre 
nos amis. On doit faire choix d’amis si sûrs el 
d’une si exacte probité , que , venant à cesser de 
l’être, ils ne veuillent pas abuser de notre con- 


1. Var. Cet article, rédigé différemment dans les trois 
premières éditions, faisoit partie du chapitre des Femmes. 
(Voir la note a, p. ai5.) 

a. Ce preceple, qui est si abominable en cette souve- 
» raine et maislresse amitié, il est salubre en l’usage des 
namiticz ordinaires et coustumières, à l’endroict des- 
» quelles il fault employer le motqu’Aristote avoit très fa- 
» milier : O mes amys! il n’y a nul amy.» (Montaigne , 
Essais, liv. i er , chup. 37.) 



?38 Du Coe ur. 

fiance, ni se faire craindre comme ennemis i * * 4 . 5. 

J IJ est doux de voir ses amis par goût et par 
estime; il est pénible de les cultiver par interet t 
c’est solliciter. 4- 

J il faut briguer la faveur de ceux à qui l’on 
veut du bien , plutôt que de ceux de qui l’on es- 
père du bien 4 . 7. 

J Ou 11e vole point des mêmes ailes pour sa 
fortune que l’on fait pour des choses frivoles et 
de fantaisie 3 . Il y a un sentiment de liberté à 
suivre ses caprices, et tout au contraire de servi- 
tude à courir pour son établissement : il est natu- 
rel de le souhaiter beaucoup et d’y travailler peu, 
de se croire digne de le trouver sans l’avoir cher- 
ché. 4- 

5 Celui qui sait attendre le bien qu’il souhaite 
ne prend pas le chemin de se désespérer s’il ne lui 
arrive pas ; et celui au contraire qui désire une 


i Var. Comme nos ennemis, 7 e et 8 e édition. Comme 
ennemis, 5 e . 6 e et 9 e édition. 

■’ a. «> Cette maxime, dit La Harpe, fait voir que La 
» Bruyère n’est pas toujours exempt d’obscurité. On peut 
« soupçonner ce qu’il a voulu dire : Il faut se donner plus 
» de soins pour se faire pardonner le bien qu’on fait que 
«pour obtenir celui qu’on espère. Mais le dit-il?» — 
La méprise de La Harpe est singulière. Voici , ce nous 
semble, le sens de la pensée, qui est aussi claire que 
morale : Il faut briguer la faveur de ceux que l’on aime, 
que l’on estime assez pour leur vouloir du bien , plutôt 
que de ceux qui pourroient en faire-, ou bien, comme 
l’a dit Sénèque : «Ne recevez que de ceux à qui vous 
voudriez donner. » 

3 . Fortune, fait, frivole, fantaisie , accumulation d'f re- 

marquée par l’auteur des Sentiments critiques , fort atten- 
tif à ces légères incorrections (p. 199). 
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chose avec une grande impatience y met trop 
du sien pour en être assez récompensé par le suc- 
cès. 5. 

J II y a de certaines gens qui veulent si ardem- 
ment et si déterininémeut une certaine chose 
que, de peur de la manquer, ils n’oublient rien 
de ce qu'il faut faire pour la manquer. 7 . 

J Les choses les plus souhaitées n’arrivent 
point, ou, si elles arrivent, ce n’est ni dans le 
temps ni dans les circonstances où elles au- 
roient fait un extrême plaisir. 4 - 

3 II faut rire avant que d’être heureux, de peur 
de mourir, sans avoir ri. 4 * 

5 La vie est courte, si elle ne mérite ce nom 
que lorsqu’elle est agréable; puisque, si l’on cou- 
soit ensemble toutes les heures que l’on passe 
avec ce qui plaît, l’on feroil à peine d’un grand 
nombre d’années une vie de quelques mois. 1 . 

5 Qu’il est difficile d’être content de quel- 
qu’un ! 1 . 

3 On ne pourroit se défendre de quelque joie 
à voir périr un méchant homme; l’on jouiroit 
alors du fruit de sa haine, et l’on tireroit de lui 
tout ce qu’on eu peut espérer , qui est le plaisir 
de sa perte. Sa mort enfin arrive, mais dans une 
conjoncture où nos intérêts ne nous permettent 
pas de nous en réjouir : il meurt trop tôt ou trop 
tard. 5. 

3 11 est pénible à un homme fier de pardonner 
à celui qui le surprend en faute , et qui se plaint 
de lui avec raison ; sa fierté ne s’adoucit que iors- 

3 u’il reprend ses avantages , et qu’il met l’autre 
ans son tort. 4 - 

5 Comme nous nous affectionnons de plus en 
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pins aux personnes à qui nous faisons du bien, de 
même nous haïssons violemment ceux que nous 
avons beaucoup offensés, t . 

J II est également difficile d’étouffer dans les 
commencements le sentiment 1 * des injures, et de 
le conserver après un certain nombre d’années, t . 

5 C’est par foiblessc que l’on hait un ennemi, et 
que l’on songe à s’en venger; et c’est par paresse 
que l’on s’apaise, et qu’on ne se venge point*. 7 . 

5 11 y a bien autant de paresse que de foiblesse 
à se laisser gouverner 3 . 5. 

Il ne faut pas penser à gouverner un homme 
tout d’un coup , et sans autre préparation , dans 
une affaire importante et qui seroit capitale à lui 
ou aux siens : il sentiroit d’abord l’empire et l’as- 
cendant qu’on veut prendre sur son esprit, et il 
secoueroit le joug par honte ou par caprice. Il 
faut tenter auprès de lui les petites choses ; et de 
là, le progrès jusqu’aux plus grandes estimman- 


i. Var. Les sentiments , dans les deux premières édi- 
tions , et dans les trois premières cet article se trouvoit 
au chapitre de l'Homme. 

a. Dans cette pensée et la précédente, La Bruyère s’est 
rencontré avec La Rochefoucauld, qui a dit : « La récon- 
» ciliation avec nos ennemis n’est que le désir de rendre 
» notre condition meilleure , une lassitude de la guerre , 
» et une crainte de que'que mauvais événement.» — Et 
encore : « Les hommes ne sont pas seulement sujets à 
«perdre le souvenir des injures, ils cessent de haïr ceux 
«qui les ont outragés. L'application de se venger du mal 
«leur parolt une servitude à laquelle ils ont peine à sc 
«soumettre.» — Vauvenargnes a dit aussi : «La haine 
» n'est pas moins volage que l’amitie.» 

3. Var. Ce premier paragraphe de l’article, dans les 
5* et 6 e éditions, se trouve au chapitre de l’Homme. 
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quablé. Tel ne pouvoit au plus dans les commen- 
cements qu’entreprendre de le faire partir pour 
la campagne ou retourner à la ville, qui finit par 
lui dicter un testament où il réduit son fils a la 
légitime. 7. 

Pour gouverner quelqu’un long-temps et ab- 
solument , il faut avoir la main légère, et ne lui 
faire sentir que le moins qu’il se peut sa dépen- 
dance. 7. 

Tels se laissent gouverner jusqu’à un certain 
point , qui au delà sont intraitables et ne se gou- 
vernent plus : on perd tout à coup la route de 
leur cœur et de leur esprit; ni hauteur ni sou- 
plesse, ni force ni industrie, ne les peuvent domp- 
ter ; avec cette différence que quelques uns sont 
ainsi faits par raison et avec fondement, et quel- 
ques autres par tempérament et par humeur. 7 . 

Il se trouve des hommes qui n’écoutent ni la 
raison ni les bons conseils , et qui s’égarent vo- 
lontairement, par la crainte qu’ils ont d'être gou- 
vernés. 7. 

D’autres consentent d’être gouvernés par leurs 
amis en des choses presque indifférentes, et s’en 
font un droit de les gouverner à leur tour en des 
choses graves et de conséquence. 7. 

Drance 1 veut passer pour gouverner son maî- 
tre, qui n’en croit rien, non plus que le public : 

Î iarler sans cesse à un grand que l’on sert, en des 
ieux et en des temps où il convient le moins , lui 


1. Le comle de Tonnerre, suivant les clefx , premier 
gentilhomme de la chambre de Monsieur, de la maison 
des comtes de Tonnerre-Clermont; personnage très dé- 
crié. (Voyez Saint-Simon.) 
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parler à l’oreille ou en des termes mystérieux , 
rire jusqu’à éclater en sa présence, lui couper la 
parole, se mettre entre lui et ceux qui lui parlent, 
dédaiguer ceux qui viennent faire leur cour ou 
attendre impatiemment qu’ils se retirent, se met- 
tre proche de lui en une posture trop libre, figu- 
rer avec lui le dos appuyé à une cheminée, le ti- 
rer par son habit, lui marcher sur les talons, faire 
le familier, prendre des libertés, marquent mieux 
un fat qu'un favori. 7 . 

Un homme sage ni ne se laisse gouverner, ni 
ne cherche 1 à gouverner les autres ; il veut que 
la raison gouverne seule , et toujours. 6 . 

Je ne haïrois pas d’être livré par la confiance 
à une personne raisonnable, et d’en être gouver- 
né en toutes choses , et absolument , et toujours : 
je serois sûr de bien faire , sans avoir le soin de 
délibérer; je jouirois de la tranquillité de celui 
qui est gouverné par la raison. 7 . 

5 Toutes les passions sont menteuses; elles se 
déguisent autant qu’elles le peuvent aux yeux des 
autres ; elles se cachent à elles-mêmes : il n’y a 
point de vice qui n’ait une fausse ressemblance 
avec quelque vertu, et qui ne s’en aide 2 . 5. 

5 On trouve 3 un livre de dévotion , et il tou- 
che ; on en ouvre un autre qui est galant , et il 


1. Var. Ni cherche, 6 e édition, où cet article se trouve 
au chapitre des Jugements. 

a. Var. Ht qu'il ne s'en aide , dans toutes les éditions 
originales. Ce doit être une faute d’impression , qui se 
sera répétée. 

3. Var. On ouvre, dans les éditions antérieures à 
la 8 «. 
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fait son impression. Oserai-je dire que le cœur 
seul concilie les choses contraires, et admet les 
incompatibles ? 4- 

5 Les hommes rougissent moins de leurs cri- 
mes que de leurs faiblesses et de leur vanité. Tel 
est ouvertement injuste, violent, perfide , calom- 
niateur, qui cache son amour ou son ambition, 
sans autre vue que de la cacher. 5. 

5 Le cas n’arrive guère où l’on puisse dire : J’é- 
tois ambitieux : ou on ne l’est point , ou on l’est 
toujours ; mais le temps vient où l’on avoue que 
l’on a aimé. 5. 

J Les hommes commencent par l’amour, finis- 
sent par l’ambition 1 , et ne se trouvent souvent 
dans une assiette plus tranquille que lorsqu’ils 
meurent 5. 

5 Rien ne coûte moins à la passion que de se 
mettre au dessus de la raison ; son grand triom- 
phe est de l'emporter sur l’intérêt. 4* 

5 L’on est plus sociable et d’un meilleur com- 
merce par le cœur que par l’esprit*. 1 . 

J 11 y a de certains grands sentiments, de cer- 
taines actions nobles et élevées, que nous devons 
moins à la force de notre esprit qu’à la bonté de 
notre naturel. 1 . 

5 11 n’y a guère au monde un plus bel excès 
que celui de la reconnoissance. 1 . 

J II faut être bien dénué d’esprit , si l’amour, la 

1. Ils finissent plutôt par l'avarice, qui est la passion 
<ie la vieillesse. 

3 « La confiance fournit plus à la conversation que 
» l’esprit. » (La Rochefoucauld.) — " L’on est encore bien 
« éloigné de plaire quand on n’a que de l’esprit. » (Vau- 
venargues.) 
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malignité, la nécessité, n’en font pas trouver. 4- 

5 II y a des lieux que l’on admire; il y en a 
d’autres qui touchent , et où l’on aimeroit à 
vivre 1 . i . 

II me semble que l’on dépend des lieux pour 
l’esprit, l’humeur, la passion , le goût et les sen- 
timents. i . 

J Ceux qui font bien mériteroient seuls d’étre 
enviés , s’il n’y avoit encore un meilleur parti à 
prendre , qui est de faire mieux : c’est une douce 
vengeance contre ceux qui nous donnent cette ja- 
lousie. 4‘ 

5 Quelques uns sc défendent d’aimer et de faire 
des vers , comme de deux foibles qu’ils n’osent 
avouer, l’un du cœur, l’autre de l’esprit, i. 

5 11 y a quelquefois dans le cours de la vie de 
si chers plaisirs et de si tendres engagements que 
l’on nous défend , qu’il est naturel de désirer du 
moins qu’ils fussent permis : de si grands charmes 
ne peuvent être surpassés que par celui de savoir 
y renoncer par vertu 2 . i . 


i. On peut aussi dire cela des personnes: il y en a que 
l’on admire ; il y en a d’autres qui touchent , et avec les- 
quelles on voudroit vivre. — « Lamartine, dit M. Sainte- 
» Beuve , n’a fait que traduire poétiquement le mot de La 
» Bruyère , quand il s’écrie : 

» Objets inanimés, avex-vous donc une âme 
» Qui s’attache à notre finie et la force d’aimer ? » 

a. Ceci semble un regret adouci par la vertu, et voiih 
comme les plus tendres pensées peuvent devenir très mo- 
rales. M. Sainte-Beuve, ayant lu dans une note manu- 
scrite. que madame la marquise de Belleforière i toit fort l'a- 
mie de La Bruyère , suppose que cette dame a inspiré plu- 
sieurs passages du présent chapitre , où l’on croit recon- 
noître que notre auteur a brûlé d’un amour discret et res- 
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n caractère bien fade est celai de n’en 
avoir aucun, i. 

J C’est le rôle d’un sot d’être impor- 
tun : un homme habile sent s’il con- 
vient ou s’il ennuie ; il sait disparoître le moment 
qui précède celui où il seroit de trop quelque 
part*, i . 

5 L’on marche sur les mauvais plaisants , et il 
leut par tout pays de cette sorte d’insectes. Un 
on plaisant est une pièce rare ; à un homme qui 
est né tel , il est encore fort délicat d’en soutenir 
long temps le personnage : il n’est pas ordinaire 
que celui qui fait rire se fasse estimer 2 , i . 

J 11 y a beaucoup d’esprits obscènes, encore 
plus de médisants ou de satiriques , peu de déli- 
cats. Pour badiner avec grâce, et rencontrer 
heureusement sur les plus petits sujets , il faut 



pectueux. «Il y a moyen, dit-il, de rêver plus d'une 
» sorte de vie cachée pour La Bruyère, d’après quelques 
» unes de ses pensées...» Nous parlerons d’une autre dame 
qui , prétend-on , lui a inspiré le charmant portrait d'Ar- 
tenice, au chapitre des Jugements. 

1. Observé avec une grande finesse de tact. 

a. Encore plein de sagacité. « Les grandes villes, dit 
» Swift , sont communément pourvues de gens qui font 
» leur métier d’être plaisants et bouffons; ils sont reçus 
» à de bonnes tables, se rendent familiers avec les per- 
» sonnes du plus haut rang qui les envoient chercher 
» pour divertir la compagnie. Je ne me plaindrai point 
» de cet usage : je vais dans ces maisons comme à la 
» farce ou aux marionnettes ; je n’ai rien à faire qu’à rire 
» aux bons endroits; il s’est chargé de me faire rire, et je 
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trop de manières, trop de politesse, et même trop 
de fécondité : c’est créer que de railler ainsi , et 
faire quelque chose de rien. 1 . 

J Si l’on faisoit une sérieuse attention à tout ce 
qui se dit de froid , de vain et de puéril dans les 
entretiens ordinaires, l’on auroit honte de parler 
ou d’écouter, et l’on se condamneroit peut-être à 
un silence perpétuel , qui seroit une chose pire 
dans le commerce que les discours inutiles. Il faut 
donc s’accommoder à tous les esprits; permettre 
comme un mal nécessaire le récit des fausses nou- 
velles , les vagues réflexions sur le gouvernement 

E résent ou sur l’intérêt des princes , le débit des 
eaux sentiments, et qui reviennent toujours les 
mêmes : il faut laisser Aronce parler proverbe, et 
Mélinde parler de soi , de ses vapeurs , de ses mi- 
graines et de ses insomnies. 4- 

J L’on voit des gens qui , dans les conversa- 
tions ou dans le peu de commerce que l’on a avec 
eux , vous dégoûtent par leurs ridicules expres- 
sions , par la nouveauté, et j’ose dire par l’im- 
propriété des termes dont ils se servent, comme 
par l’alliance de certains mots qui ne se rencon- 
trent ensemble que dans leur bouche, et à qui ils 
font signifier des choses que leurs premiers inven- 
teurs n’ont jamais eu intention de leur faire dire. 


» suppose que sa journée lui est bien payée. Je suis seu- 
» lement fâché que dans des sociétés choisies et peu nom- 
» breuses , où des gens d’esprit et de savoir sont invités 
« pour passer la soirée, un tel baladin soit admis à faire 
» ses tours, qui éteignent toute espèce de conversation , 
» sans compter la peine que j’éprouve en voyant un hom- 
» me employer ses talents d’une manière si avilis- 
» santé. » 
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Ils ne suivent, eq parlant, ni la raison ni l’u- 
sage, mais leur bizarre génie, que l’envie de 
toujours plaisanter, et peut-être de briller, tourne 
insensiblement à un jargon qui leur est propre, et 
qui devient enfin leur idiome naturel; ils accom- 
pagnent un langage si extravagant d’un geste af- 
fecté et d’une prononciation qui est contrefaite. 
Tous sont contents d’eux-mêmes et de l’agrément 
de leur esprit , et l’on ne peut pas dire qu’ils en 
soient entièrement dénués ; mais on les plaint de 
ce peu qu’ils en ont, et, ce qui est pire, on en 
souffre 4- 

5 Que dites-vous? comment? je n’y suis pas : 
vous plairoit-il de recommencer? J’y suis encore 
moins; je devine enfin : vous voulez, dcw, me 
dire qu’il fait froid; que ne disiez-vous: Il fait 
froid? Vous voulez m’apprendre qu’il pleut ou qu’il 
neige, dites: il pleut, il neige. Vous me trouvez 
bon visage, et vous desirez de m’en féliciter, 
dites : Je vous trouve bon visage. Mais, répondez- 
vous , cela est bien uni et bien clair , et d’ailleurs 
qui ne pourrait pas en dire autant ? Qu’importe , 
Àcis ? Est-ce un si grand mal* d’être entendu 

S uand on parle , et de parler comme tout le mon- 
e ? Une chose vous manque , Acis , à vous et à 
vos semblables les diseurs de phébus ; vous ne 
vous en défiez point , et je vais vous jeter dans 
l’étonnement : une chose vous manque, c’est 
l’esprit. Ce n’est pas tout ; il y a en vous une 
chose de trop, qui est l’opinion d’en avoir plus 

». L’esprit qu’on veut avoir gâte celui qu’on a. 

(Gresset, le Méchant.) 

a.Var. Malheur, dans les 5® et 6 e éditions. 
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que les autres. Voilà la source de votre pompeux 
galimatias , de vos phrases embrouillées , et de 
vos grands mots qui ne signifient rien 1 . Vous 
aboracz cet homme, ou vous entrez dans cette 
chambre ; je vous tire par votre habit, et vous dis 
à l’oreille : Ne songez point à avoir de l’esprit, 
n’en ayez point; c’est votre rôle. Ayez, si vous 
pouvez, un langage simple, et tel que l’ont ceux 
en qui vous ne trouvez aucun esprit ; peut-être 
alors croira-t-on que vous en avez . 5. 

J Qui peut se promettre d’éviter dans la société 
des hommes la rencontre de certains esprits vains, 
légers, familiers, délibérés, qui sont toujours 
dans une compagnie ceux qui parlent, et qu’il 
faut que les autres écoutent? On lescntend.de 
l’antichambre ; on entre impunément et sans crain- 
te de les interrompre. Ils continuent leur récit 
sans la moindre attention pour ceux qui entrent 
ou qui sortent , comme pour le rang ou le mérite 
des personnes qui composent le cercle ; ils font 
taire celui qui commence à conter une nouvelle, 
pour la dire de leur façon, qui est la meilleure: 

i. On cherche ce qu’il dit après qu’il a parlé. 

(Molière, les Femmes savantes , acte a, sc. 7.) 

a. « La vérité , dit Sénèque, doit parler un langage 

# simple et sans art... Quiconque parle avec trop d’ar- 
» fectation est sûr de causer du dégoût et de l’ennui. » 
( Epis / . 4o et 75.) — Et Montaigne : « La recherche des 
» phrases nouvelles et des mots peu cogneus vient d’une 

» ambition puerile et pedantesque Je veulx que les 

» choses surmontent... C’est aux paroles à servir et à 
v suyvre... Le parler que j’aime, c’est un parler simple 

et naïf, un parler succulent et nerveux , court et serré, 
» non tant délicat et peigné comme vehement et brusque, 

* esloingné d’affectation, desreglé, descousu et hardy, 
» etc. » ( Essais , liv. 1, chap. a5.) 
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ils la tiennent de Zamet , de Ruccelajr, ou de Con- 
chini K , qu’ils ne connoissent. point, à qui ils 
n’ont jamais parlé , et cpi’ils traiteroient de Mon- 
seigneur s’ils leur parloient. Ils s’approchent quel- 
quefois de l’oreille du plus qualifié de l’assemblée, 
pour le gratifier d’une circonstance que personne 
ne sait, et dont ils ne veulent pas que les autres 
soient instruits; ils suppriment quelques noms 

S our déguiser l’histoire qu’ils racontent , et pour 
étourner les applications. Vous les priez , vous 
les pressez inutilement : il y a des choses qu’ils 
ne diront pas ; il y a des gens qu’ils ne sauroient 
nommer, leur parole y est engagée ; c’est le der- 
nier secret , c’est un mystère , outre que vous leur 
demandez l’impossible : car, sur ce que vous vou- 
lez apprendre d’eux , ils ignorent le fait et les 
personnes. 4* 

J Arrias a tout lu, a tout vu , il veut le persua- 
der ainsi ; c’est un homme universel , et il se 
donne pour tel. Il aime mieux mentir que de se 
taire ou de paraître ignorer quelque chose. On 
parle à la table d’un grand d’une cour du Nord : 
il prend la parole et l’ôte à ceux qui alloient dire 
ce qu’ils en savent ; il s’oriente dans cette région 
lointaine comme s’il en étoit originaire ; il dis- 
court des mœurs de cette cour, des femmes du 
pays, de ses lois et de ses coutumes ; il récite des 

1 . Sans dire monsieur. ( Note de l’auleur.) 

Il tutoie . en parlant , ceux du plus haut étage , 

Et le nom de monsieur est chez lui hors d’usage. 

(Molière, le Misanthrope, acte *, sc. 5.) 

Les trois personnages cités étoient des favoris de Marie 
de Médicis. Le dernier devint le maréchal d’ Ancre , dont 
on connott la fin tragique. 
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historiettes qui y sont arrivées; il les trouve plai- 
santes, et il en rit le premier jusqu’à éclater. Quel- 
qu’un se hasarde de le contredire, et lui prouve net- 
tement qu’il dit des choses qui ne sont pas vraies. 
Arriasne se trouble point , prend feu au contraire 
contre l’interrupteur ; Je n’avance, lui dit-il, je ne 
raconte rien que je ne sache d’original; je l’ai appris 
d eSetkon, ambassadeur de France dans cette cour, 
revenu à Paris depuis quelques jours, que je conuois 
familièrement , que j ai fort interrogé , et qui ne 
m’a caché aucune circonstance. Il reprenoit le fil 
de sa narration avec plus de confiance qu’il ne 
l’avoit commencée, lorsque l’un des conviés lui 
dit : C’est Sclhon à qui vous parlez, lui-même, 
et qui arrive de son ambassade l . 8. 

J 11 y a un parti à prendre, dans les entretiens, 
entre une certaine paresse qu’on a de parler, ou 
quelquefois un esprit abstrait , qui , nous jetant 
loin du sujet de la conversation, nous fait faire ou 
de mauvaises demandes ou de sottes réponses , et 
une attention importune qu’on a au moindre mot 
qui échappe, pour le relever, badiner autour 2 , y 
trouver un mystère que les autres n’y voient pas, 


î.Var. Et qui arrive fraîchement de son ambassade , 8 e 
édition. Le mot fraîchement a été supprimé dans la 9 e . 
— Dénoûmcnt très piquant, vraie scène de comédie. 
On prétend que pareille aventure est arrivée à un cer- 
tain Robert de Chatillon, conseiller au Châtelet. Delille 
a mis ce caractère en vers dans son poème de la Conver- 
sation (Voy, chant 2, p. 108-109, édit. Michaud, in-8°). 
Montesquieu, dans ses Lettres persanes , a aussi tracé le 
portrait d’un homme qui prétend tout savoir et tout dé- 
cider (Voy. lettre 7a). Mais les deux imitations nous 
semblent fort inférieures au modèle. 

3. Expression bien heureuse. 
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y chercher de la finesse et de la subtilité, seule- 
ment pour avoir occasion d’y placer la sienne. 4- 
5 l'jtre infatué de soi et s’etre fortement per- 
suadé qu’on a beaucoup d’esprit est un accident 
qui n’arrive guère qu’à celui qui n’en a point, ou 
qui en a peu : malheur, pour lors, à qui est expo- 
sé à l’entretien d’un tel personnage combien de 
jolies phrases lui faudra-t-il essuyer ! combien de 
ces mots aventuriers qui paroissent subitement, 
durent un temps, et que bientôt on ne revoit 
plus ! S’il conte une nouvelle , c’est moins pour 
l’apprendre à ceux qui l’écoutent que pour avoir 
le mérite de la dire, et de la dire bien ; elle de- 
vient uu roman entre ses mains : il fait penser les 
gens à sa manière, leur met en la bouche ses pe- 
tites façons de parler, et les fait toujours parler 
long-temps ; il tombe ensuite en des parenthèses 
qui peuvent passer pour épisodes, mais qui font 
oublier le gros de l’histoire, et à lui qui vous 

S arle, et à vous qui le supportez. Que serait- ce 
e vous et de lui, si quelqu’un ne survenoit heu- 
reusement pour déranger le cercle et faire oublier 
la narration ? 4- 

J J’entends Théodecte de l’antichambre ; il 
grossit sa voix à mesure qu’il s’approche. Le voilà 
entré : il rit, il crie, il éclate. On bouche ses 
oreilles : c’est un tonnerre 1 . 11 n’est pas moins 
redoutable par les choses qu’il dit que par le ton 

i. Pareil au flot grondant qui vient battre la rive, 

Damon le rlabaudeur en mugissant arrive ; 

Du bas de l'escalier, par de fréquents éclats. 

Son formidable abord s'annonce avec fracas. 

Il entre: son salut vous a rompu la tête ; 

Sa bouche est un volcan , sa voix une tempête. 

(Delille , la Convïrtation , cb. 3, p. x/p, Ln-8<’.) 
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dont il parle. Il ne s’apaise, et il ne revient de ce 
grand fracas que pour bredouiller des vanités et 
des sottises. Il a si peu d egard au temps , aux 
personnes , aux bienséances, que chacun a son fait 
sans qu’il ait eu intention de le lui donner ; il 
n’est pas encore assis, qu'il a, à son insu, désobli- 
gé toute l’assemblée. A-t-on servi , il se met le 
premier à table, et dans la première place ; les 
femmes sont à sa droite et à sa gauche. II mange, 
il boit, il conte, il plaisante, il interrompt tout à 
la fois. Il n’a nul discernement des personnes, ni 
du maître, ni des conviés ; il abuse de la folle dé- 
férence qu’on a pour lui. Est-ce lui, est-ce Euti- 
dême, qui donne le repas? Il rappelle à soi toute 
l’autorité de la table , et il y a un moindre incon- 
vénient à la lui laisser entière qu’à la lui dispu- 
ter. Le vin et les viandes n’ajouteut rien à son ca- 
ractère. Si l’on joue, il gaqne au jeu ; il veut rail- 
ler celui qui perd , et il l’offense ; les rietio sont 
pour lui : il n y a sorte de fatuités qu'on ne lui 
passe. Je cède enfin et je disparois, incapable de 
souffrir plus long-temps Théodecte et ceux qui le 
souffrent l . 5. 

J Troile est utile à ceux qui ont trop de bien: 

i . Les clefs manuscrites et imprimées nomment encore 
pour ce caractère le comte d’Aubigné, frère de madame 
de Maintenon. » Il y avoit beaucoup d’embarrassant, dit 
» Saint-Simon, d’écouter tous ses propos, qu’on n’arrêtoit 
» pas où ou vouloit, et qu’il ne faisoit pas entre deux ou 
» trois amis, mais à table devant tout le monde , sur un 
» banc des Tuileries, et fort librement encore dans la ga- 
» lerie de Versailles, où il ne se contraignoit pas non plus 
» qu’ailleurs de prendre un ton goguenard , et de dire très 
» ordinairement le beau-frère , lorsqu’il vouloit parler du 
»roi... » ( Mémoires , t. 3, ch. 5i, p. 99, in-ia.) 
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il leur ôte l’embarras du superflu ; il leur sauve la 
peine d’amasser de l’argent, défaire des contrats, 
de fermer des coffres, de porter des clefs sur soi , 
et de craindre un vol domestique. Il les aide dans 
leurs plaisirs, et il devient capable ensuite de les 
servir dans leurs passions ; bientôt il les règle et 
les maîtrise dans leur conduite. Il est l’oracle d’une 
maison, celui dont on attend, que dis-je ? dont on 
prévient, dont on devine les décisions, il dit de cet 
esclave : Il faut le punir, et on le fouette ; et de cet 
autre : Il faut l’affranchir, et on l’affranchit. L’on 
voit qu’un parasite ne le fait pas rire , il peut lui 
déplaire : il est congédié. Le maître est heureux 
si Troile lui laisse sa femme et ses enfants. Si ce- 
lui ci est à table, et qu’il prononce d’un mets qu’il 
est friand, le maître et les conviés, qui en man- 
geoient sans réflexion , le trouvent friand, et ne 
s’en peuvent rassasier ; s’il dit au contraire d’un 
autre mets qu’il est insipide, ceux qui com- 
mençoient à le goûter n’osant avaler le morceau 
qu’ils ont à la bouche, ils le jettent à terre. Tous 
ont les yeux sur lui , observent son maintien et 
son visage avant de prononcer sur le vin ou sur 
les viandes qui sont servies. Ne le cherchez pas 
ailleurs que dans la maison de ce riche qu’il gou- 
verne : c’est là qu’il mange, qu’il dort et qu’il fait 
digestion, qu’il querelle son valet, qu’il reçoit ses 
ouvriers, et qu’il remet ses créanciers. Il régente, 
il domine 1 dans une salle ; il y reçoit la cour et les 
hommages de ceux qui, plus fins que les autres, ne 
veulent aller au maître que par Troile. Si l’on entre 
par malheur sans avoir une physionomie qui lui 

ï. Var. Il prime , il domine, 7 e édition. 
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agrée, il ride son front et il détourne sa vue ; si 
on l’aborde, il ne se lève pas ; si l’on s’assied au- 
près de lui, il s’éloigne ; si on lui parle, il ne ré- 
pond point; si l’on continue de parler, il passe 
dans une autre chambre ; si on le suit, il gagne 
l’escalier ; il franchiroit tous les étages ou il se 
lanceroit par une fenêtre 1 * * * * , plutôt que de se lais- 
ser joindre par quelqu’un qui a un visage ou un 
son de voix 8 qu’il désapprouve. L’un et l’autre sont 
agréables en Troile, et il s’en est servi heureuse- 
ment pour s’insinuer ou pour conquérir. Tout de- 
vient , avec le temps, au dessous de ses soins , 
comme il est au dessus de vouloir se soutenir ou 
continuer de plaire par le moindre des talents qui 
ont commencé à le faire valoir. C’est beaucoup 
qu’il sorte quelquefois de ses méditations et de sa 
taciturnité pour contredire, et que même pour 
critiquer il daigne une fois le jour avoir de l’es- 
prit. Bien loin d’attendre de lui qu’il défère à vos 
sentiments, qu’il soit complaisant, qu’il vous loue, 
vous n’êtes pas sûr qu’il aime toujours votre ap- 
probation ou qu’il souffre votre complaisance. 7. 

5 II faut laisser parler cet inconnu que le hasard 
a placé auprès de vous dans une voiture publique, 
à une fête ou à un spectacle ; et il ne vous coûtera 
bientôt pour le connoître que de l’avoir écouté : 
vous saurez son nom, sa demeure, son pays, 
l’état de son bien , son emploi, celui de son père, 
la famille dont est sa mère, sa parenté, ses allian- 

1. L’auteur des Sentiments critiques (p. aa5) condamne 

cette hyperbole, qu’il n’est pas nécessaire de justifier. 

C’est cependant ce qu’a fait Coste assez longuement dans 

son édition. 

a. Var. Un ton de voix , 9 e édition. 
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ces , les armes de sa maison ; vous comprendrez 
qu’il est noble, qu’il a un château, de beaux meu- 
bles, des valets , et un carrosse *. 4* 

J II y a des gens qui parlent un moment avant 
que d’avoir pensé. Il y en a d’autres qui out une 
fade attention à ce qu’ils disent , et avec qui l’on 
souffre dans la conversation de tout le travail de 
leur esprit ; ils sont comme pétris de phrases et de 
petits tours d’expression, concertés dans leur geste 
et dans tout leur maintien ; ils sont puristes , et 
ne hasardent.pas le moindre mot, quand il devroit 
faire le plus bel effet du monde ; rien d’heureux 
ne leur échappe ; rien ne coule de source et avec 
liberté: ils parlent proprement et ennuyeuse- 
ment. i. 

J L’esprit de la conversation consiste bien 
moins à en montrer beaucoup qu’à en faire trou- 
ver aux autres ; celui qui sort de votre entretien 
content de soi et de son esprit l’est de vous par- 
faitement. Les hommes n’aiment point à vous ad- 
mirer, ils veulent plaire ; ils cherchent moins à 
être instruits, et même réjouis, qu’à être goûtés et 


i. Ces portraits sont pleins de vérité et de mouvement. 
« On les voit, comme dit La Harpe, agir, parler, se mou- 
» voir. On convient, ajoute-t-il , que La Bruyère excelle 
» également comme observateur et comme peintre. Je cou- 
«seillerai toujours à un poète comique de l’étudier; il y 
» trouvera des sujets, des idées et des couleurs. Dans l’es- 
» pace de peu de lignes, La Bruyère met ses personnages 
» en scène de vingt manières différentes, et en une page il 
» épuise tous les ridicules d’un sot, ou tous les vices d’un 
» méchant , ou toute l’histoire d’une passion, ou tous les 
» traits d’une ressemblance morale. » 

a. Gens qui affectent une grande pureté de langage. 
{Note de l’auteur.) 
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applaudis ; et le plaisir le plus délicat est de faire 
celui d’autrui 1 . 1 

J II ne faut pas qu’il y ait trop d’imagination 
dans nos conversations ni dans nos écrits : elle ne 
produit souvent que des idées vaines et puériles, 
qui ne servent point à perfectionner le goût et à 
nous rendre meilleurs ; nos pensées doivent être 
prises dans le bon sens et la droite raison, et doi- 
vent être un effet de notre jugement 2 . 1 

J C’est une grande misère que de n’avoir pas 
assez d’esprit pour bien parler, ni assez de j uge- 
meut pour se taire. Voilà le principe de toute im- 
pertinence. 1. 

J Dire d’une chose modestement ou qu’elle est 
bonne ou quelle est mauvaise, et les raisons pour- 
quoi elle est telle , demande du bon sens et de 
1 expression ; c’est une affaire. II est plus court 
de prononcer, d’un ton décisif et qui emporte la 
preuve de ce qu’on avance, ou qu’elle est exé- 
crable, ou qu’elle est miraculeuse. 4 * 

J Rien n est moins selon Dieu et selon le monde 
que d’appuyer tout ce que l’on dit dans la conver- 
sation, jusques aux choses les plus indifférentes, 
par de longs et de fastidieux serments. Un hon- 
nête homme qui dit oui et non mérite d’être cru : 
son caractère jure pour lui , donne créance à ses 


i. « La Bruyère , dit encore La Harpe , a un art parti- 
wculier pour laisser souvent dans sa pensée une espèce de 
» réticence qui ne produit pas l’embarras de comprendre, 
«mais le plaisir de deviner; en sorte qu’il fait en écrivant 
» ce qu’un ancien prescrivoitpour la conversation : il vous 
«laisse encore plus content de votre esprit que du sien. » 

a. « On dit peu de choses solides lorsqu’on cherche à 
»en dire d’extraordinaires. » (Vauvenargues.) 


•"«ÉIM 3 
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paroles, et lui attire toute sorte de confiance 1 , i . 

5 Celui qui dit incessamment qu’il a de l’hon- 
neur et de la probité , qu’il ne nuit à personne , 
qu’il consent que la mal qu’il fait aux autres lui 
arrive, et qui jure pour le faire croire, ne sait pas 
même contrefaire l’homme de bien, i . 

Un homme de bien ne sauroit empêcher, par 
toute sa modestie, qu’on ne dise de lui ce qu’un 
malhonnête homme sait dire de soi*, i 

J Cléon parle peu obligeamment ou peu juste, 
c’est l’un ou l’autre ; mais il ajoute qu’il est fait 
ainsi , et qu’il dit ce qu’il pense. 5 

J 11 y a parler bien, parler aisément, parler 
juste, parler à propos. C’est pécher contre ce der- 
nier genre que de s’étendre sur un repas magni- 
fique que l’on vient de faire devant des gens qui 
sont réduits à épargner leur pain ; de dire mer- 
veilles de sa santé devant des infirmes; d’entre- 
tenir de ses richesses , de ses revenus et de ses 
ameublements, un homme qui n’a ni rentes ni do- 
micile; en un mot de parler de son bonheur de- 
vant des misérables : cette conversation est trop 
forte pour eux , et la comparaison qu’ils font alors 
de leur étal au vôtre est odieuse. 5. 

5 Pour vous , dit Eutiphron , vous êtes riche , 
ou vous devez l’être ; dix mille livres de rente, 
et en fonds de terre, cela est beau, cela est doux, 


1. Ces mots: son caractère jure pour lui, sont d’une 
grande, force. — Solon a dit : « La probité reconnue est 
» le plus sûr de tous les serments. » 

a. Aussi concis que bien exprimé. Voilà encore des 
mots admirables : empêcher par toute sa modestie, etc. 11 y a 
dans cette pensée uue nouvelle distinction des pronoms 
lui et soi, que nous avons déjà observée ailleurs. 

I. 17 
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et Ton est heureux à moins; pendant que lui qui 
parle ainsi a cinquante mille livres de revenu , et 
qu’il croit n’avoir que la moitié de ce qu’il mérite. 
11 vous taxe, il vous appréciç, il fixe votre dé- 
pense; et s’il vous jugcoit digne d’une meilleure 
fortune, et de celle meme où il aspire, il ne man- 
queroit pas de vous la souhaiter. Il n’est pas le 
seul qui fasse de si mauvaises estimations ou des 
comparaisons si désobligeantes 1 ; le monde est 
plein d’Eutiphrons. 7 . 

J Quelqu’un, suivant la pente de la coutume 

J ui veut qu’on loue, et par l’habitude qu’il a à la 
atterie et à l’exagération, congratule Théodème 
sur un discours qu’il n’a point entendu , et dont 

{ lersonne n’a pu encore lui rendre compte : il ne 
aisse pas de lui parler de son génie , de son geste, 
et surtout de la fidélité de sa mémoire; et il est 
vrai que Théodèrae est demeuré court. 5. 

J L’on voit des gens brusques, inquiets, suffi- 
sants*, qui, bien qu’oisifs et sans aucune affaire 
qui les appelle ailleurs, vous expédient, pour 
ainsi dire, en peu de paroles , et ne songent qu’à 
se dégager de vous ; on leur parle encore , qu’ils 
sont partis et ont disparu. Ils ne sont pas moins 
impertinents que ceux qui vous arrêtent seulement 
pour vous ennuyer; ils sont peut-être moins in- 
commodes. 4 - 

J Parler et offenser, pour de certaines gens, est 
précisément la même chose. Ils sont piquants et 
amers ; leur style est mêlé de fiel et d’ahsinthe ; la 


». Var. Si odieuses, 7 e édition, 
a. La Bruyère a mis ce inot en italique, probablement 
pareequ’il étoit nouveau dans le sens qu’il lui donne. 
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raillerie, l’injure, l'insulte, leur découlent des lè- 
vres comme leur salive 1 . Il leur seroit utile d’être 
nés muets ou stupides ; ce qu'ils ont de vivacité 
et d’esprit leur nuit davantage que ne fait à quel- 
ques autres leur sottise. Us ne se contentent pas 
toujours de répliquer avec aigreur, ils attaquent 
souvent avec insolence ; ils frappent sur tout ce 
qui se trouve sous leur langue , sur les présents , 
sur les absents; ils heurtent ^de front et de côté, 
comme des béliers. Demande-t-on à des béliers 
qu’ils n’aient pas de cornes ? De même n’espère- 
t-011 pas de réformer par celte peinture des natu- 
rels si durs, si farouches, si indociles. Ce que l’ou 
peut faire de mieux, d’aussi loin qu’on les décou- 
vre, est de les fuir de toute sa force et sans re- 
garder derrière soi. 5 . 

J II y a des gens d’une certaine étoffe ou d’un 
certain caractère avec qui il 11e faut jamais se 
commettre , de qui l’on ne doit se plaindre que le 
moins qu’il est possible, et contre qui il n’est pas 
meme permis d’avoir raison. 5 . 

5 Entre deux personnes qui ont eu ensemble 
une violente querelle , dont l’un a raison et l’autre 
ne l’a pas , ce que la plupart de ceux qui y ont 
assisté ne manque jamais de faire, ou pour se dis- 
penser déjuger, ou par un tempérament qui m’a 
toujours paru hors de sa place, c’est de condam- 
ner tous les deux 1 leçon importante , motif pres- 
sant et indispensable de fuir à l’orient quand le fat 


1. Leur découlent des lèvres étoit assez fort ; comme leur 
salive nous semble blesser le goût. La Bruyère , plein de 
feu et d’énergie, pèche quelquefois par excès. C’est le dé- 
faut de ses qualités. 


Digillzed by Google 


260 De la Société 

est à l’occident, pour éviter de partager avec lui 
le même tort 1 . 5. 

J Je n’aime pas un homme que je ne puis 
aborder le premier, ni saluer avant qu’il me salue, 
sans m’avilir à ses yeux, et sans tremper dans la 
bonne opinion qu’il a de lui-même. Montagne 
dirait 2 : Je veux avoir mes coudées franches , et 
être courtois et affable à mon point , sans re- 
mords ne conséquence. Je ne puis du tout estri- 
ver contre mon penchant, et aller au rebours de 
mon naturel ', qui m’emmeine vers celuy que je 
trouve à ma rencontre. Quand il m’est égal , et 
qu’il ne m’est point ennemy , j’anticipe sur son 
accueil 3 4 ; je le questionne sur sa disposition et 
santé ; je luy fais offre de mes offices, sans tant 
marchander sur le plus ou sur le moins, ne être, 
comme disent aucuns , sur le qui-vive. Celuy-là 
me déplais t, qui , par la connoissance que j’ay 
de ses coutumes et façons d’agir, me tire de cette 
liberté et franchise. Comment me ressouvenir 
tout à propos , et d’aussi loin que je vois cet 
homme , d’emprunter une contenance grave et 
importante , et qui l’avertisse que je crois le va- 
loir bien et au delà ; pour cela * de me ramente- 


i. Ton, dans les 9 e et 10 e éditions. C’est une faute 
d’impression ; daus les précédentes éditions il y a tort. 
Nous avons rapporté comment une discussion s’étoit éle- 
vée à ce sujet entre un censeur de La Bruyère et son apo- 
logiste , sans que l’un ni l’autre se soit aperçu de la faute 
d’impression (Voyez notre Avertissement.) 

a. Imité de Montagne. Note de l’auteur.) 

3. Var. J’ anticipe son bon accueil , dans les éditions anté- 
rieures à la 9 e . 

4. Var. Et pour ce, 5 e édition. 
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voir de mes bonnes qualitez et conditions , et des 
siennes mauvaises , puis en faire la comparai- 
son? C'est trop de travail pour moy , et ne suis 
du tout capable de si roide et si subite attention ; 
et quand bien elle m'auroit succédé une première 
fois, je ne laisserais de fléchir et me démentir à 
une seconde tache : je ne puis me forcer et con- 
traindre pour quelconque à être fier . 5. 

J Avec de la vertu, de la capacité, etuneLonnc 
conduite, l’on peut être insupportable. Les ma- 
nières, que l’on néglige comme de petites choses, 
sont souvent ce qui fait que les hommes décident 
de vous en bien ou en mal : une légère attention 
à les avoir douces et polies prévient leurs mauvais 
jugements. Il ne faut presque rien pour être cru 
fier, incivil, méprisant, désobligeant; il faut en- 
core moins pour être estimé tout le contraire. 4 • 

J La politesse n’inspire pas toujours la bonté , 
l’équité , la complaisance , la gratitude ; elle eu 
donne du moins les apparences , et fait paroître 
l’homme au dehors comme il devroit être inté- 
rieurement 1 . 4.- 

L’on peut définir l’esprit de politesse , l’on 11 e 


1. Voltaire a défini ainsi la politesse : 

La politesse est à l'esprit 
Ce que la grâce est au visage ; 

De la bonté du cœur elle est la douce image, 

Et c'est la bonté qu'on chérit. 

« La politesse , dit Duclos , est l’expression ou l’imita - 
» tion des vertus sociales : c'en est l’expression, si elle est 
» vraie, et l’imilation, si elle est fausse ; et les vertus so- 
» ciales sont celles qui nous rendent utiles ou agréables U 
» ceux avec qui nous avons k vivre. » ( Considérations sur 
les mœurs.) 
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peut en fixer la pratique : elle suit l’usage et les 
coutumes reçues ; elle est attachée aüx temps, aux 
lieux, aux personnes, et n’est point la meme dans 
les deux sexes, ni dans les différentes conditions. 
L’esprit tout seul ne la fait pas deviner; il fait 
qu’on la suit par imitation, et que l’on s’y perfec- 
tionne. Il y a des tempéraments qui ne sont sus- 
ceptibles que de la politesse; et il y en a d’autres 
qui ne servent qu’aux grands talents , ou à une 
vertu solide. Il est vrai que les manières polies 
donnent cours au mérite, et le rendent agréable , 
et qu’il faut avoir de bien éminentes qualitéspour 
se soutenir sans la politesse. 1 . 

il me semble que l’esprit de politesse est une 
certaine attention à faire que, par nos paroles et 
par nos manières , les autres soient contents de 
nous et d’eux-mêmes 1 . î . 

5 C’est une faute contre la politesse que de 
louer immodérément , en présence de ceux que 
vous faites chanter ou toucher un instrument , 
quelque autre personne qui a ces mêmes talents ; 
comme devant ceux qui vous lisent leurs vers, un 
autre poète. 1 . 

J Dans les repas ou les fêtes que l’on donne 
aux autres, dans les présents qu’on leur fait, et 
dans tous les plaisirs qu’on leur procure, il y a 
faire bien , et faire selon leur goût ; le dernier est 
préférable*. 4- 


i. ■' La politesse de l’esprit consiste à penser des choses 
y honnêtes et délicates. La galanterie de l’esprit est de dire 
» des choses flatteuses d’une manière agréable. » (La Ro- 
chefoucauld.) 

a. On peut dire la même chose des ouvrages qu’on ü- 
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J II y auroit une espèce de férocité à rejeter 
indifféremment toutes sortes de louanges; l’on 
doit être sensible à celles qui nous viennent des 
gens de bien, qui louent en nous sincèrement des 
choses louables. 1 . 

J Un homme d’esprit, et qui est né fier, ne perd 
rien de sa fierté et de sa roideur pour se trouver 

f >auvrc ; si quelque chose au contraire doit amol- 
ir son humeur, le rendre plus doux et plus so- 
ciable, c’est un peu de prospérité *. 4- 

5 Ne pouvoir supporter tous les mauvais ca- 
ractères dont le monde est plein n’est pas un fort 
bon caractère : il faut , dans le commerce , des 
pièces d’or et de la monnoie 2 . 4* 

J Vivre avec des gens qui sont brouillés, et 
dont il faut écouter de part et d’autre les plaintes 
réciproques, c’est, pour ainsi dire, ne pas sortir 
de 1 audience , et entendre du matin au soir plai- 
der et parler procès. 4* 

5 L’on sait des gens qui avoient coulé leurs 
jours dans une union étroite ; leurs biens étoient 


vre au public. Il y a écrire bien, et écrire selon le goût du 
siècle ; le dernier est plus profitable. 

i. Que cela est vrai et bien senti ! Que d’hommes fiers 
et pauvres se retrouvent ici ! 

a. « C’est tousjours une aigreur tyrannique de ne pou- 
» voir souffrir une forme diverse à la sienne... Il fault vi- 
» vre entre les vivants, et laisser la rivière courre soûls le 
«pont, sans nostre soing, ou, à tout le moins, sans nostre 
» alteration. De vray, pourquoy, sans nous esmouvoir, ren- 
» controns-nous quelqu’un qui ayt le corps tortu et mal 
» basty, et ne pouvons-nous souffrir le rencontre d’un es- 
» prit mal rengé, sans nous mettre en cholere? Cette vi- 
«cieuse aspreté tient plus au juge qu’à la faulte. » (Mon- 
taigne , Essais, 1. 3, ch. 8, t. 4, p. 44g, 45o.) 
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en commun ; ils n’avoient qu’une même demeure ; 
ils ne se perdoieut pas de vue. Ils se sont aperçus 
à plus de quatre-vingts ans qu’ils dévoient se 
quitter l’un l’autre et finir leur société ; ils n’a- 
voient plus qu’un jour à vivre, et ils n’ont osé 
entreprendre de le passer ensemble ; ils se sont 
dépêchés de rompre avant que de mourir; ils n’a- 
voient de fonds pour la complaisance que jusque 
là. Ils ont trop vécu pour le bon exemple; un mo- 
ment plus tôt ils mouroient sociables, et laissoient 
après eux un rare modèle de la persévérance dans 
l’amitié. 5. 

J L’intérieur des familles est souvent troublé 
par les défiances, par les jalousies et par l’antipa- 
thie 1 , pendant que des dehors contents , paisibles 
et enjoués, ndüs trompent, et nous y font suppo- 
poser une paix qui n’y est point ; il y en a peu 
qui gagnent à être approfondies. Cette visite que 
vous rendez vient de suspendre une querelle do- 
mestique, qui n’attend que votre retraite pour re- 
commencer. t. 

5 Dans la société, c’est la raison qui plie la 
première. Les plus sages sont souvent menés par 
le plus fou et le plus bizarre. L’on étudie son foi- 
ble , son humeur, ses caprices ; l’on s’y accom- 
mode ; l’on évite de le heurter ; tout le monde 
lui cède. La moindre sérénité qui paroît sur son 
visage lui attire des éloges ; on lui tient compte 
de n etrepas toujours insupportable. Il est craint, 
ménagé, obéi, quelquefois aimé ° . î . 

». Var. Par les défiances , les jalousies et l’antipathie, dans 
les éditions antérieures à la 8 e . 

o. Comme ces mauvais payeurs auxquels on sait gré 


jd.bv Goog le 
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J 11 n’y a que ceux qui ont eu de vieux colla- 
téraux, ou qui en ont encore, et dont il s’agit 
d’hériter, qui puissent dire ce qu’il en coûte. 4- 
J Cléante est un très honnête homme ; il s’est 
choisi une femme qui est la meilleure personne du 
monde , et la plus raisonnable. Chacun , de sa 
part, fait tout le plaisir et tout l’agrément des so- 
ciétés où il se trouve ; l’on ne peut voir ailleurs 

S lus de probité , plus de politesse. Ils se quittent 
emain, et l’acte de leur séparation est tout dressé 
chez le notaire. Il y a sans mentir de certains 
mérites qui ne sont point faits pour être ensemble, 
de certaines vertus incompatibles *. i . 

5 L’on peut compter sûrement sur la dot , le 
douaire et les conventions , mais foiblement sur 
les nourritures : elles dépendent d’une union fra- 
gile de la belle-mère et de la bru*, et qui périt 
souvent dans l’année du mariage, i. 

J Un beau-père aime son gendre, aime sa bru. 


des moindres à-compte , souvent plus ménagés et mieux 
servis que les bons payeurs. 

i. On lit dans Plutarque, à l'occasion d’une pareille • 

séparation : « Il y a quelquefois de petites hargnes et 
» riottes souvent répétées , procédantes de quelques fas- 
»cheuses conditions, ou de quelque dissimilitude ou in- 
» compatibilité de nature, que les estrangers ne cognois- 
» sent pas, lesquelles, par succession de temps, engendrent 
» de si grandes aliénations de volontés eutre des personnes, 

» qu’elles ne peuvent plus vivre ny habiter ensemble. » 

(Vie de Paulus Emilius , chap. 3, de la version d’Amyot.) 

■j. Var. De la belle-mère et de la bru, et ... ne se trouve pas 
dans les trois premières éditions. — La Bruyère auroit 
pu éviter sûrement sur. — Nourritures , style de notaire , 
clause de contrats, par laquelle il est stipulé que les 
époux seront nourris , pendant un certain temps , par les 
parents de l’un d’eux. 
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Une belle-mère aime son gendre, n’aime point sa 
bru. Tout est réciproque. 5. 

5 Ce qu’une marâtre aime le moins de tout ce 
qui est au monde , ce sont les enfants de son 
mari : plus elle est folle de son mari, plus elle est 
marâtre. 5. 

Les marâtres font déserter les villes et les bour- 

f ades, et ne peuplent pas moins la terre de men^ 
iants, de vagabonds, de domestiques et d’escla- 
ves, que la pauvreté. 5. 

J G” et H” sont voisins de campagne, et leurs 
terres sont contiguës ; ils habitent une contrée dé- 
serte et solitaire. Eloignés des villes et de tout 
commerce, il sembloit que la fuite d’une entière 
solitude, ou l’amour de la société, eût dû les as- 
sujettir à une liaison réciproque; il est cependant 
difficile d’exprimer la bagatelle qui les a fait rom- 
pre, qui les rend implacables l’un pour l’autre, 
et qui perpétuera leurs haines dans leurs descen- 
dants. Jamais des parents, et même des frères, 
ne se sont brouillés pour une moindre chose 1 . i . 

Je suppose qu’il n’y ait que deux hommes sur 
la terre , qui la possèdent seuls , et qui la parta- 
gent toute entre eux deux : je suis persuadé qu’il 
leur naîtra bientôt quelque sujet de rupture, 
quand ce ne seroit que pour les limites. i . 


i. Les clefs citent des noms qui se rapportent aux ini- 
tiales du texte. Suivant elles , il s’agiroil de Vedeau de 
Grammont, conseiller, et d’Hervé, doyen du parlement. 
Voisins de campagne, ils se contestèrent la pêche d'un 
ruisseau. Le procès donna lieu à une inscription en faux 
de titre de noblesse de la part de Vedeau de Grammont, 
qui fut dégradé publiquement et enfermé pour le reste de 
sa vie. — Et même des frères , trait d’ironie amère. 
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5 11 est souvent plus court et plus utile de ca- 
drer aux autres que de faire que les autres s’a- 
justent à nous 4 . 7. 

J J’approche d’une petite ville, et je suis déjà 
sur une hauteur d’où je la découvre. Elle est si- 
tuée à mi-côte ; une rivière baigne ses murs , et 
coule ensuite dans une belle prairie ; elle a une 
forêt épaisse qui la couvre des vents froids et de 
l’aquilon. Je la vois dans un jour si favorable que 
je compte ses tours et ses clochers ; elle me paroît 
peinte sur le penchant de la colline. Je me récrie, 
et je dis : Quel plaisir de vivre sous un si beau 
ciel et dans ce séjour si délicieux ! Je descends 
dans la ville, où je n’ai pas couché deux nuits, 
que je ressemble à ceux qui l’habitent: j’en veux 
sortir*. 5 . 

J II y a une chose que l’on n’a point vue sous 
le ciel, et que, selon toutes les apparences, on ne 
verra jamais : c’est une petite ville qui n’est divi- 
sée en aucuns partis; où les familles sont unies, 
et où les cousins se voient avec confiance ; où un 
mariage n’engendre point une guerre civile; où 
la querelle des rangs ne se réveille pas à tous mo- 
ments par l’offrande, l’encens et le pain bénit, 
par les processions et par les obsèques; d’où l’on 
a banni les caquets , le mensonge et la médisance ; 


» . o Un esprit droit a souveut moins de peine à se sou- 
» mettre aux esprits de travers que de les conduire. » (La 
Rochefoucauld.) 

a Voilà encore de ces contrastes frappants, de ces ef- 
fets inattendus, que La Bruyère sait préparer avec beau- 
coup d’art. On voit d’ailleurs qu’il peint aussi bien le 
paysage que le portrait , et qu’il applique le pittoresque 
aux choses comme aux personnes. 
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où l’on voit parler ensemble le bailli et le prési- 
dent, les élus et les assesseurs; où le doyen vit 
bien avec ses chanoines ; où les chanoines ne dé- 
daignent pas les chapelains , et où ceux-ci souf- 
frent les chantres. 4 

5 Les provinciaux et les sots sont toujours 
prêts à se lâcher et à croire qu’on se moque d eux, 
ou qu’on les méprise : il ne faut jamais hasarder 
la plaisanterie, même la plus douce et la plus 

f ermise , qu’avec des gens polis , ou qui ont de 
esprit. 4- 

3 On ne prime point avec les grands , ils sc 
défendent par leur grandeur; ni avec les petits, 
ils vous repoussent par le qui-vive. 5 . 

3 Tout ce qui est mérite se sent, se discerne, 
se devine réciproquement : si l’on vouloit être 
estimé, il faudroit vivre avec des personnes esti- 
mables. 5 . 

3 Celui qui est d’une éminence au dessus des 
autres, qui le met à couvert de la repartie , ne 
doit jamais faire une raillerie piquante. î. 

3 II y a de petits défauts que l’on abandonne 
volontiers à la censure , et dont nous ne haïssons 
pas à être raillés : ce sont de pareils défauts que 
nous devons choisir pour railler les autres. 1 . 

5 Rire des gens d’esprit, c’est le privilège des 
sots : ils sont dans le monde ce <jue les fous sont 
à la cour, je veux dire sans conséquence. 4* 

3 La moquerie est souvent indigence d’es- 
prit. i . 

5 Vous le croyez votre dupe : s’il feint de l’ê- 
tre, qui est plus dupe de lui ou de vous 1 ? 1. 

i. «La plus subtile de toutes les finesses est de savoir 
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J Si vous observez avec soin qui sont Jes gens 
qui 1 ne peuvent louer, qui blâment toujours, qui 
ne sont contents de personne , vous reconnoîtrez 
que ce sont ceux mêmes dont personne n’est con- 
tent®. 4- 

5 Le dédain et le rengorgement dans la société 
attirent précisément le contraire de ce que l’on 
cherche 3 , si c’est à se faire estimer. 1 . 

5 Le plaisir de la société entre les amis se cul- 
tive par une ressemblance de goût sur ce qui re- 
garde les mœurs, et par quelque différence d’opi- 
nions sur les sciences : parla, ou l’on s’affermit 4 
dans ses sentiments , ou l’on s’exerce et l’on s’in- 
struit par la dispute, 1 . 

3 L’on ne peut aller loin dans l’amitié, si l’ou 
11 ’est pas disposé à se pardonner les uns aux autres 
les petits défauts. 1 . 

3 Combien de belles et inutiles raisons à éta- 
ler à celui qui est dans une grande adversité, pour 
essayer de le rendre trauquille ! Les choses de 
dehors, qu’on appelle les événements, sont quel- 
quefois plus fortes que la raison et que la nature. 
Mangez, dormez, ne vous laissez point mourir de 


» bien feindre de tomber dans les pièges qu’on nous tend, 
» et l'on n’est jamais si aisément trompé que quand on 
«songe à tromper les autres. » (La Rochefoucauld.) 

1. Cette répétition de gui pouvoit être aisément évitée , 
eu remplaçant le premier gui par guets. 

2. L’homme ennuyé partout est partout ennuyeux. 

(Gresset, le Méchant.) 

3 . Var. De ce où l’on vise, dans les deux premières édi- 
tions. 

4. Var. Où l'on s’affermit et l’on se complaît , dans les sept 
premières éditions. 
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chagrin , songez à vivre : harangues froides , et 
qui réduisent à l'impossible. Èles-vous raisonna- 
ble de vous tant inquiéter ? N’est-ce pas dire : 
Êtes-vous fou d’être malheureux ? 1 . 

J Le conseil, si nécessaire pour les affaires, est 
quelquefois , dans la société , nuisible à qui le 
donne , et inntile à. celai à qui il est donué. Sur 
les moeurs , vous faites remarquer des défauts ou 
que l’on n’avoue pas, ou que l’on estime des ver- 
tus *, sur les ouvrages, vous rayez les endroits qui 
paroisscut admirables à leur auteur, où il se com- 
plaît davantage, où il. croit s’être surpassé lui- 
même. Vous perdez ainsi la confiance de vos amis, 
sans les avoir rendus ni meilleurs ni plus ha- 
biles. 1 . 

J L’on a vu, il 11’y a pas long-temps, un cercle 
de personnes des deux sexes , bées ensemble par 
la conversation et par un commerce d’esprit. Ils 
laisscieut au vulgane l’art de parler d’une ma- 
nière intelligible; une chose dite entre eux peu 
clairement en entraînoit une autre encore plus 
obscure, sur laquelle on enchérissoitpar de vraies 
énigmes, toujours suivies de longs applaudisse- 
ments ; par tout ce qu’ils appeloieut délicatesse, 
sentiments, tour et finesse d’expression, ils étoient 
enfin parvenus à n’être plus entendus et à ne 
s’entendre pas eux-mêmes. Il ne falloit , pour 
fournir à ces entretiens, ni bon sens, ni jugement, 
ni mémoire , ni la moindre capacité; il falloit de 
l’esprit, non pas du meilleur, mais de celui qui 
est faux, et où l’imagination a trop de part L 1. 

1. Allusion aux conversations de l’hôtel de Rambouil- 
let. 
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5 Je le sais, Théobalde * , vous êtes vieilli ; 
mais voudriez-vous que je crusse que vous êtes 
baissé, que vous n’êtcs plus poète ui bel esprit, 

S ue vous êtes présentement aussi mauvais juge 
e tout genre d’ouvrage que méchant auteur, 

S ue vous n’avez plus rien de naïf et de délicat 
ans la conversation? Votre air libre et présomp- 
tueux me rassure, et me persuade tout le con- 
traire. Vous êtes donc aujourd’hui tout ce que 
vous fûtes jamais, et peut-être meilleur: car, si * 
votre âge vous êtes si vif et si impétueux , quel 
nom, Théobaldc, falloit-il vous donuer dans vo- 
tre jeunesse , et lorsque vous étiez la coque- 
luche ou l’entêtement de certaines femmes qui 
ne juroient que par vous et sur votre parole , 
qui disoient : Cela est délicieux ; qua-t-il 
dit? 6. 

J L’on parle impétueusement dans les entre- 
tiens , souvent par vanité ou par humeur, rare- 
ment avec assez d’attention : tout occupé du dé- 
sir de répondre à ce qu’on n’écoute point 1 2 , l’on 
suit ses idées , et on les explique sans le moindre 
égard pour les raisonnements d’autrui ; l’on est 
bien éloigné de trouver ensemble la vérité, l’on 


1. Boursault, selon la clef imprimée; niais des clef* 
manuscrites désignent Benserade, auquel ce caractère pa- 
roît mieux convenir. Il s’étoit opposé à l’admission de 
La Bruyère li l’Académie, en 1691, et c’est la môme an- 
née que cet article parut, dans la 6 e édition. Depuis, 
l’auteur a donné le môme nom de Théobalde à tous ses 
détracteurs, dans la préface de son discours à l’Aca- 
démie. 

a. Var. A ce que l'on ne se donne pas même la peine d’écou- 
ler, dans les quatre premières éditions. 
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n’est pas encore convenu de celle que l’on cher- 
che. Qui pourroit écouter ces sortes de conver- 
sations et les écrire feroit voir quelquefois de 
bonnes choses qui n’ont nulle suite 1 , i. 

5 II a régné pendant quelque temps une sorte 
de conversation fade et puérile, qui rouloit toute 
sur des questions frivoles qui avoient relation au 
cœur et à ce qu’on appelle passion ou tendresse. 
La lecture de quelques romans les avoit introdui- 
tes parmi les plus honnêtes gens de la ville et de 
la cour ; ils s’en sont défaits, et la bourgeoisie les 
a reçues, avec les pointes et les équivoques. 1 . 

J Quelques femmes de la ville ont la délica- 
tesse de ne pas savoir ou de n’oser dire le nom 
des rues , des places et de quelques endroits pu- 
blics qu’elles 11 e croient pas assez nobles pour 
être connus. Elles disent : le Louvre , la Place- 
Royale ; mais elles usent de tours et de phrases 
plutôt que de prononcer de certains noms, et, 
s’ils leurs échappent, c’est du moins avec quelque 
altération du mot , et après quelques façons qui 
les rassurent : en cela moins naturelles que les 
femmes de la cour, qui, ayant besoin, dans le 
discours, des Halles , du Châtelet , ou de choses 
semblables, disent : les Halles, le Châtelet. 4. 

5 Si l’on feint quelquefois de ne se pas sou- 
venir de certains noms que l’on croit obscurs , 
et si l’on affecte de les corrompre en les pronon- 

1. Cette pensée a beaucoup de rapport avec celle-ci, de 
La Rochefoucauld : « Une des choses qui fait que l’on trouve 
» si peu de gens qui paroissent raisonnables et agréables 
» dans la conversation , c’est qu’il n’y a presque personne 
» qui ne pense plutôt à ce qu’il veut dire qu’à répondre 
» précisément à ce qu’on lui dit , etc » 
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çant ; c'est par 1 * * 4 la bonne opinion qu’on a du 
sien. 4* 

J L’on dit par belle humeur, et dans la liberté 
de la conversation , de ces choses froides qu’à la 
vérité l’on donne pour telles, et que l’on ne trouve 
bonnes que parcequ’elles sont extrêmement mau- 
vaises. Cette manière basse de plaisanter a passé 
du peuple, à qui elle appartient, jusque dans une 
grande partie de la jeunesse de la cour, qu’elle a 
déjà infectée. Il est vrai qu’il y entre trop de fa- 
deur et de grossièreté pour devoir craindre qu’elle 
s’étende plus loin, et qu’elle fasse de plus grands 
progrès dans un pays qui est le centre du bon 
goût et de la politesse ; l’on doit cependant en 
inspirer le dégoût à ceux qui la pratiquent : car, 
bien que ce ne soit jamais sérieusement , elle ne 
laisse pas de tenir la place, dans leur esprit et 
dans le commerce ordinaire, de quelque chose de 
meilleur, i . 

5 Eutre dire de mauvaises choses ou en dire 
de bonnes que tout lè monde sait, et les donner 
pour nouvelles, je n’ai pas à choisir. 5. 

5 Lucain a dit une jolie chose ; Il y a un 
beau mot de Claudien ; Il y a cet endroit de 
Sénèque t ; et là dessus une longue suite de la- 
tin que l’on cite souvent devant des gens qui 
ne l’entendent pas, et qui feignent de l’enten- 
dre. Le secret seroit d’avoir un grand sens et 
bien de l’esprit : car ou l’on se passeroit des 


1. Var. On feint de ne se pas souvenir. et on affecte 

de , par la bonne opinion, dans lu 4 e édition. 

q. Var. Dans les cinq premières éditions, ce qui pré- 
cède n’étoit pas en italique, 

t. 13 
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anciens, ou, après les avoir lus avec soin, l’on 
sauroit encore choisir les meilleurs, et les citer à 
propos 1 * . î. 

3 Hermagoras ne sait pas qui est roi de Hon- 
grie ; il s’étonne de n’entendre faire aucune men- 
tion du roi de Bohême ; ne lui parlez pas des 

S uerres de Flandre et de Hollande, dispensez-le 
u moins de vous répondre; il confond les temps, 
il ignore quand elles ont commencé , quand elles 
ont fini; combats, sièges, tout lui est nouveau. 
Mais il est instruit de la guerre des géants, il en 
raconte le progrès et les moindres détails , rien 
ne lui est échappé ; il débrouille de même l’hor- 
rible chaos des deux empires, le Babylonien et 
l’Assyrien; il connoît à fond les Egyptiens et 
leurs dynasties. Il n’a jamais vu Versailles *, il ne 
le verra point : il a presque vu la tour de Babel; 
il en compte les degrés ; il sait combien d’archi- 
tectes ont présidé à cet ouvrage ; il sait le nom 
des architectes. Dirai-je qu’il croit Henri IV 3 * * 6 fils 


i « Nous ne travaillons . dit Montaigne , qu’à remplir 

» la mémoire , et laissons l’entendement et la conscience 
. » vuides. Tout ainsi que les oyseaux vont quelquesfois à 
» la queste du grain, et le portent au bec sans le taster 
» pour en faire bechée à leurs petits, ainsi nos pédants 

« vont pillotants la science dans les livres, et ne la lo- 
» gent qu’au bout de leurs lcvrcs, pour la dégorger seule- 
» meut et mettre au vent... Nous sçavons dire: « Cicero 
» dict ainsi ; Voila les mœurs de Platon ; Ce sont les mots 
u rnesmes d'Aristote. » Mais nous, que disons-nous nous 

« rnesmes? que jugeons-uous ? que faisons nous? Autant 
» en diroit bien un perroquet. » (Essais, liv. i, chap. 14.) 

a. Var. Il n’a jamais vu Versailles; oui , Versailles, 5 e et 

6 e édition , où le mot Versailles est eu italiques, ainsi que 
dans la 7 e édition. 

3. Henri le Grand. ( Note de l'auleur.) 
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de Henri III? Il néglige du moins de rien con- 
noîlre aux maisons de France, d’Autriche et de 
Bavière : Quelles minuties ! dit-il ; pendant qu’il 
récite de mémoire toute une liste des rois des 
Mèdes ou de Babylone , et que les noms d’Apro- 
nal, Hérigebal, de Noesnemordach, de Mardo- 
kempad, lui sont aussi familiers qu’à nws ceux 
de Valois et de Bourbon. Il demande si l’em- 
pereur a jamais été marié ; mais personne ne lui 
apprendra que iNinus a eu deux femmes. On lui 
dit que le roi jouit d’une santé parfaite ; et il se 
souvient que Thetmosis, un roi d'Egypte , étoit 
valétudinaire , et qu’il tenoit cette complexion 
de son aïeul Alipharmutosis. Que ne sait-il point? 
quelle chose lui est cachée de la vénérable anti- 
quité? Il vous dira que Sémiramis, ou, selon 
quelques uns, Sérimaiïs, parloit comme son fils 
Ninyas ; qu’on ne les distinguoit pas à la parole : 
si c’étoit parceque la mère avoit une voix mâle 
comme son fils, ou le fils une voix efféminée 
comme sa mère, qu'il n’ose pas le décider. Il vous 
révélera que Nembrot étoit gaucher, et Sésostris 
ambidextre; que c’est une erreur de s’imaginer 
qu’un Artaxerxe ait été appelé Longuemain par- 
ceque les bras lui tomboient jusqu’aux genoux, 
et non à cause qu’il avoit une main plus longue 
que l’autre; et il ajoute qu’il y a des auteurs gra- 
ves qui affirment que c’étoit la droite , qu’il croit 
néanmoins être bien fondé à soutenir que c’est la 
gauche 1 . 5. 

J Ascagne est statuaire, Hégion fondeur, Æs- 

1. Lord Chesterfield donne, sur cette manie de sa- 
voir, de fort bons conseils à son fils. « Ne paroissez ja- 
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chine foulon, et Cydias 1 bel esprit ; c’est sa pro- 
fession. 11 a une enseigne, un atelier, des ouvra- 
ges de commande, et des compagnons qui tra- 
vaillent sous lui ; il 11e vous sauroit rendre de plus 
d’un mois les stances qu’il vous a promises, s’il 
ne manque de parole à Dosithée , qui l’a engagé 
à faire une élégie ; une idylle est sur le métier : 
c’est pour Crantor , qui le presse et qui lui laisse 
espérer un riche salaire. Prose, vers, que voulez- 
vous? il réussit également eu l’un et en l’autre. 
lJcmandez-lui des lettres de consolation , ou sur 
une absence, il les entreprendra; prenez-les tou- 
tes faites et entrez dans son magasin , il y a à 
choisir. Il a un ami qui 11’a point d’autre fonction 
sur la terre que de le promettre long-temps à un 
certain monde, et de le présenter enfin dans les 
maisons comme homme rare et d’une exquise 
conversation ; et là, ainsi que le musicien chante 
et que le joueur de luth touche son luth devant 
les personnes à qui il a été promis, Cydias, après 
avoir toussé, relevé sa manchette, étendu la inain 
et ouvert les doigts, débite gravement ses pensées 

Î uintessenciécs et ses raisonnements sophistiques, 
•ifférent de ceux qui, convenant de principes 

» mais, lui dit-il , ni plus sage , ni plus savant, que ceux 
« avec qui vous êtes. Portez votre savoir comme votre 
» montre , dans une poche particulière, que vous ne tirez 
» point , et que vous ne faites point sonner uniquement 
» pour faire voir que vous en avez une. » 

1. On reconnut Fontenellc dans ce caractère , et il s’y 
reconnut lui-même, à ce que prétend Trublet; mais 
comme il étoit en grande faveur lorsque la clef fut pu- 
bliée, c’est Perrault qui fut nommé par elle. Quoi qu'il en 
soit , Fontcnelle étoit du parti opposé h La Bruyère, et il 
ne lui a jamais rendu justice. 
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et connoissant la raison ou la vérité, qui est une, 
s’arrachent la parole l’un à l’autre pour s’accor- 
der sur leurs sentiments, il n’ouvre la bouche que 
pour contredire : Il me semble , dit-il gracieuse- 
ment , que c’est tout le contraire de ce que vous 
dites ; ou : Je ne saurais être de votre opinion ; 
ou bien : Ç'a été autrefois mon entêtement, comme 
il est le votre \ mais... il y a trois choses , ajoute- 
t-il, à considérer... et il en ajoute une cjua- 
trième; fade discoureur, qui n’a pas mis plus tôt le 
pied dans une assemblée qu’il cherche quelques 
femmes auprès de qui il puisse s’insinuer, se pa- 
rer de son bel espril ou de sa philosophie, et 
mettre en œuvre ses rares conceptions : car , soit 
qu’il parle ou qu’il écrive , il ne doit pas être 
soupçonné d’avoir en vue ni le vrai ni le faux, ni 
le raisonnable ni le ridicule; il évite uniquement 
de donner dans le sens des autres , et d’être de 
l’avis de quelqu’un : aussi attend-il dans un cer- 
cle que chacun se soit expliqué sur le sujet qui 
s’est offert, ou souvent qu’il a amené lui-même, 
pour dire dogmatiquement des choses toutes nou- 
velles, mais a son gré décisives et sans réplique. 
Cydias s’égale à Lucien et à Sénèque 4 , sc met au 
dessus de Platon, de Virgile et de Thcocrite ; et 
son flatteur a soin de le confirmer tous les matins 
dans cette opinion. Uni de goût et d’intérêt avec 
les contempteurs d’Homère, il attend paisible- 
ment que les hommes détrompés lui préfèrent les 
poètes modernes : il se met en ce cas à la tête de 
ces derniers, et il sait à qui il adjuge la seconde 


1. Philosophe et poète tragique. (Note de l'auteur.) 
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place. C’est, en un mot , un composé du pédant 
et du précieux , fait pour être admiré de la bour- 
geoisie et de la province, en qui néanmoins on 
n’aperçoit rien de grand que l’opinion qu’il a de 
lui-même 1 . 8 . 

J C’est la profonde ignorance qui inspire * le 
tou dogmatique. Celui qui 11e sait rien croit en- 
seigner aux autres ce qu’il vient d’apprendre lui- 
même ; celui qui sait beaucoup pense à peine que 


1. La Bruyère se moque ici fort plaisamment de deux 
sortes de pédants, le pédant érudit et le pédant bel esprit. 
Le premier qui n’a aucune connoissance des guerres de 
son temps, est fort instruit de la guerre des géants. . Il n’a 
jamais vu Versailles , il ne le verra point ; il a presque vu la 
tour de Babel... Le second, après avoir toussé , relevé sa 
manchette , étendu la main et ouvert les doigts, débite grave — 
ment ses pensées quinlessenciées et ses raisonnements sophisti- 
ques... Il n’ouvre la bouche que pour contredire. ., et l’on n'a- 
perçoit rien de grand en lui , que l'opinion qu’il a de lui-mê- 
me.. Ces coups de pinceau sont excellents. Molière, dans 
le Misanthrope , a peint ainsi le pédant bel esprit : 

Il est guindé sans cesse, et, dans tous ses propos, 

On voit qu’il se travaille à dire de bons mots. 

Depuis que dans la tète il s'est mis d’ètre habile. 

Bien ne touche son goût , tant il est difficile. 

II vent voir des défauts 6 tout ce qu’on écrit, 

Kt pense que louer n’est pas d’un bel esprit; 

(lue c’est être savant que trouver à redire ; 

(J u ‘il n’appartient qu’aux sots d'admirer et de rire , 

Et qu’en n’approuvant rien des ouvrages du temps 
11 se met au dessus de tous les autres gens. 

Aux conversations même il trouve à reprendre ; 

Ce sont propos trop bas pour daigner y descendre; 

Kt les deux bras croisés, du haut de son esprit. 

Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

(Acte s, sc. 5.) 

a. Var. Qui inspire ordinairement , dans les éditions an- 
térieures à la 7*. 
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ce (ju’il dit puisse être ignoré , et parle plus in- 
différemment *. i. 

5 Les plus grandes choses n’ont besoin que 
d’être dites simplement , elles se gâtent par l’em- 
phase. Il faut dire noblement les plus petites; 
elles ne se soutiennent que par l’expression , le 
ton et la manière, i . 

J II me semble que l’on dit les choses encore 
plus finement qu’on ne peut les écrire*. t. 

5 II n’y a guère qu’une naissance honnête , ou 
qu’une 3 bonne éducation, qui rende les hommes 
capables de secret, t . 

J Toute confiance est dangereuse si elle n’est 
entière : il y a peu de conjonctures où il ne faille 
tout dire ou tout cacher. On a déjà trop dit de 
son secret à celui à qui l’on croit devoir en déro- 
ber une circonstance. 4* 

5 * Des gens vous promettent le secret, et ils le 
révèlent eux-mêmes et à leur insu; ils 11 e re- 
muent pas les lèvres , et on les entend ; on lit sur 
leur front et dans leurs yeux ; on voit au travers 


x. «Les gens qui savent peu, dit Rousseau, parlent 
» beaucoup , et les gens qui savent beaucoup, parlent peu. 
» Il est naturel de croire qu’un ignorant trouve important 
» tout ce qu’il sait , et le dise à tout le monde ; mais un 
» homme instruit n’ouvre pas aisément son répertoire : 
» il aurait trop h dire ; et comme il voit encore plus à 
» dire après lui , il se tait. » 
a. Qui pourroit dire les choses plus finement que La 
Bruyère ne les sait écrire ? 

3. Var. Ou une , dans les éditions antérieures à la 9 e . 
— Cet article , dans les trois premières éditions, se trou- 
voit au chapitre de l’Homme. 

4. Var. Cet article, dans les 5 e , 6 e et 7 e éditions, se 
trouvoit au chapitre des Grands. 
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de leur poitrine; ils sont transparents. D’autres 
ne disent pas précisément une chose qui leur a été 
confiée ; mais ils parlent et agissent de manière 
qu’on la découvre de soi-même. Enfin quelques 
uns méprisent votre secret, de quelque consé- 
quence qu’il puisse être C'est un mystère, un 
tel m’en a fait part et m’a défendu de le dire ; 
et ils le disent. 5. 

Toute révélation d’un secret est la faute de 
celui qui l’a confié. 8. 

J Nicandre s’entretient avec Elise de la ma- 
nière douce et complaisante dont il a vécu avec sa 
femme, depuis le jour qu’il enfitle choix jusques à 
sa mort ; il a déjà dit qu’il regrette qu’elle ne 
lui ait pas laissé des enfants, et il le répète; il 

S arle des maisons qu’il a à la ville , et ijientôt 
'une terre qu’il a a la campagne ; il calcule le 
revenu qu’elle lui rapporte; il fait le plan des bâ- 
timents , en décrit la situation , exagère la com- 
modité des appartements , ainsi que Ta richesse et 
la propreté des meubles ; il assure qu’il aime la 
bonne chère , les équipages ; il se plaint que sa 
femme n’aimoit point assez le jeu et la société. 
Vous êtes si riche, lui disoit l’un de ses amis , que 
n’achetez-vous cette charge ? pourquoi ne pas 
faire cette acquisition qui étendroit votre domaine? 
On me croit, ajoutc-t-il, plus de bien que je n’en 

f >ossède. Il n’oublie pas son extraction et ses al- 
iances : Monsieur le Surintendant, qui est mon 
cousin ; madame la Chancelier e, qui est ma pa- 
rente ; voilà son style. Il raconte un fait qui 
prouve le mécontentement qu’il doit avoir de ses 
plus proches , et de ceux meme qui sont ses héri- 
tiers : Ai-je tort? dit-il à Élise; ai-je grand sujet 
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de leur vouloir du bien? et il l’en fait juge. Il 
insinue ensuite, qu’il a une santé foible et languis- 
sante , et il parle de la cave où il doit être enterré. 
Il est insinuant, flatteur, officieux , à l’égard de 
tous ceux qu’il trouve auprès de la personne à qui 
il aspire. Mais Elise n’a pas le courage d’être 
riche 1 * en l’épousant. On annonce, au moment 

S u’il parle , un cavalier qui, de sa seule présence, 
émonte la batterie de l’homme de ville : il se 
leve déconcerté et chagrin, et va dire ailleurs qu’il 
veut se remarier*. 5. 

J Le sage quelquefois évite le monde, de peur 
d’être ennuyé 3 . i. 


Des Biens de Fortune. 


n homme fort riche peut manger des en- 
tremets , faire peindre ses lambris et ses 
alcôves , jouir d’un palais à la campagne 
et d’un autre à la ville, avoir un grand 
équipage, mettre un duc dans sa famille , et faire 
de son fils un graud seigneur : cela est juste et de 
son ressort; mais il appartient peut-être à d’au- 
tres de vivre contents, t. 



1 . Le courage d’être riche .. Une de ces heureuses allian- 
ce de mots si fréquentes chez La Bruyère. 

a. N’est-ce pas là encore une excellente scène de co- 
médie? 

3. Var. Cet article, dans les trois premières éditions, 
étoit placé au chapitre du Mérite personnel. 
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J Une grande naissance ou une grande fortune 
annonce le mérite, et le fait plus tôt remarquer, i . 

J Ce qui disculpe le fat ambitieux de son am- 
bition est le soin que Ton preud, s’il a fait une 
grande fortune, de lui trouver un mérite qu’il n’a 
jamais eu , et aussi grand qu’il croit l’avoir. 4- 

J A mesure que la faveur et les grands biens 
se retirent d'un nomme, ils laissent voir en lui le 
ridicule qu’ils couvroient, et qui y étoit sans que 
personne s’en aperçut *. 1 . 

J Si l’on ne le voyoit de ses yeux, pourroit-on 
jamais s’imaginer l’etrange disproportion que le 
plus ou le moins de pièces de monnoie met entre 
les hommes ? 1 . 

Ce plus ou ce moins détermine à l’épée, à la 
robe , ou à l’église : il n’y a presque point d’autre 
vocation, i. 

5 Deux marchands étoient voisins, et faisoient 
le même commerce , qui ont eu dans la suite une 
fortune toute différente. Ils avoient chacun une 
fille unique; elles ont été nourries ensemble, et 
ont vécu dans cette familiarité que donnent un 
même âge et une même condition : l’une des deux, 
pour se tirer d’une extrême misère, cherche à se 
placer; elle entre au service d’une fort grande 
dame et l’une des premières de la cour , chez sa 
compagne *.6. 

5 Si le financier manque son coup, les courti- 


i. Le tour de cette pensée est très ingénieux. Se reti- 
rent.... qu’ils couvroient, expressions heureusement pitto- 
resques. 

a. Comme ce mot inattendu est préparé avec art et placé 
habilement à la fin du récit pour produire un grand effet! 
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sans disent de lui : C’est un bourgeois, un homme 
de rien, un malotru; s’il réussit, ils lui deman- 
dent sa fille 1 . 7. 

5 Quelques uns ont fait dans leur jeunesse l’ap- 
prentissage d’un certain métier, pour en exercer 
un autre, et fort différent, le reste de leur vie * . 6. 

5 Un homme est laid, de petite taille, et a peu 
d’esprit ; l’on me dit à l’oreille : 11 a cinquante 
mille livres de rente. Cela le concerne tout seul , 
et il ne m’en fera jamais ni pis ni mieux ; si je 
commence à le regarder avec d’autres yeux, et si 
je ne suis pas maître de faire autrement, quelle 
sottise! 1. 

J Un projet assez vain seroit de vouloir tourner 
un homme fort sot et fort riche en ridicule ; les 
rieurs sont de son côté. 4- 

J N ”, avec un portier rustre, farouche, tirant 
sur le Suisse, avec un vestibule et une anticham- 
bre , pour peu qu’il y fasse languir quelqu’un et 


1. Madame de Grignan ayant marié son fils a la fille du 
fermier général Saint-Amand, disoit qu’il falloit bien 
quelquefois fumer ses terres. Montesquieu s’est servi de la 
même expression en parlant des laquais enrichis : « Ils 
» relèvent les grandes maisons, a-t-il dit, par le moyen 
» de leurs filles, qui souvent sont comme une espèce de 
» fumier , qui engraisse les terres montagneuses et ari- 
» des. » ( Lettres personnes , xcvm.) 

a. Les partisans, dont quelques uns avoient commencé 
par être laquais. Madame de Sévigné cite h ce sujet un 
bon mot de madame Cornuel. Elle écrit à sa fille, le 7 
oct. 1676 : « Madame Cornuel étoitl’autre jour chez B.. , 
» dont elle étoit maltraitée ; elle attendoit à lui parler 
» dans une antichambre qui étoit pleine de laquais. Il 
» vient une espèce d’honnête homme qui lui dit qu’elle 
» étoit mal dans ce lieu-là : Hélas ! dit-elle , j'y suis fort 
a bien ; je ne les crains point , tant qu’ils sont laquais. » 
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se morfondre, qu’il paroisse enfin avec une mine 
grave et une démarché mesurée, qu’il écoute un 
peu et ne reconduise point , quelque subal- 
terne qu’il soit d’ailleurs, il fera sentir de lui- 
même quelque chose qui approche de la considé- 
ration. 4- 

J Je vais, Clitiphon , à votre porte; le besoin 
que j’ai de vous me chasse de mon lit et de ma 
chambre : plût aux dieux que je ne fusse ni votre 
client ni votre fâcheux î Vos esclaves me disent 
que vous êtes enfermé, et que vous ne pouvez 
m’écouter que d’une heure entière. Je reviens 
avant le temps qu’ils m’ont marqué , et ils me di- 
sent que vous êtes sorti. Que faites- vous, Cliti- 
phon , dans cet endroit le plus reculé de votre 
appartement, de si laborieux , qui vous empêche 
de m’entendre? Vous enfilez quelques mémoires, 
vous collationnez un registre, vous signez , vous 
araphez. Je n’avois qu’une chose à vous deman- 
er, et vous n’aviez qu’un mot à me répondre , 
oui , ou non. Voulez-vous être rare? Rendez ser- 
vice à ceux qui dépendent de vous : vous le se- 
rez davantage par cette conduite que par ne vous 

S as laisser voir. O homme important et chargé 
'affaires , qui , à votre tour, avez besoin de mes 
offices , venez dans la solitude de mon cabinet : 
le philosophe est accessible. Je ne vous remettrai 

{ joint à un autre jour ; vous me trouverez sur les 
ivres de Platon qui traitent de la spiritualité de 
l’âme et de sa distinction d’avec le corps , ou la 
plume à la main pour calculer les distances de 
Saturne et de Jupiter : j’admire Dieu dans scs 
ouvrages, et je cherche, par la connoissance de 
la vérité , à régler mon esprit et devenir meilleur. 


S, 
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Entrez , toutes les portes vous sont ouvertes ; 
mon antichambre n’est pas faite pour s’y ennuyer 
en m’attendant ; passez jusqu’à moi sans me faire 
avertir. Vous m’apportez quelque chose de plus 
précieux que l’argent et l’or, si c’est une occasion 
de vous obliger. Parlez , que voulez-vous que je 
fasse pour vous? Faut-il quitter mes livres, mes 
études , mon ouvrage , cette ligne qui est com- 
mencée? Quelle interruption heureuse pour moi 
que celle qui vous est utile! Le manieur d’argent, 
l’homme d’affaires , est un ours qu’on ne sauroit 
apprivoisier; on ne le voit dans sa loge qu’avec 
peine. Que dis-je? on ne le voit point : car d’a- 
bord on ne le voit pas encore , et bientôt on ne le 
voit plus. L’homme de lettres, au contraire, est 
trivial comme une borne au coin des places; il 
est vu de tous , et à toute heure , et en tous états, 
à table , au lit , nu , habillé , sain ou malade ; il 
ne peut être important , et il ne le veut point 
être i. * * 4 . 8. 

J N’envions point à une sorte de gens leurs 
grandes richesses ; ils les ont à titre onéreux , et 
qui ne nous accommoderoit point. Ils ont mis leur 

i. Oui, l’homme de lettres du dix-septième siècle.... 
L’auteur se rend noblement justice à lui-même dans ce 
morceau éloquent, où il oppose la généreuse popularité 
du philosophe à l'importance nouvelle du parvenu. Au 
surplus ses ennemis lui rendent aussi justice , en s'effor- 
çant de le critiquer : « Sans supposer d'antichambre ni ca- 
» binet , dit le pseudonyme Vigneul-Marville , on avoit 
» une grande commodité pour s’introduire soi-même au- 
» près de M. La Bruyère, avant qu’il eût un appartement 
» à l'iiôtel de... (Condé). Il n’y avoit qu’une porte àou- 

» vrir, et qu’une chambre proche du ciel, séparée en deux 

» par une légère tapisserie. Lèvent, toujours bon servi- 

» teur des philosophes, courant au devant de ceux qui 
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repos, leur santé, leur honneur et leur conscience 

S our les avoir ; cela est trop cher, et il n’y a rien 
gagner k un tel marché, i . 

J Les P. T. S. 1 nous font sentir toutes les 

f iassions l’une après l’autre : l’on commence par 
e mépris, à cause de leur obscurité; on les 
envie ensuite, on les hait, on les craint, on 
les estime quelquefois , et on les respecte ; l’on 
vit assez pour finir k leur égard par la compas- 
sion. 1 . 

5 Sosie , de la livrée , a passé , par une petite 
recette, k une sous-ferme ; et par les concussions, 
la violence, et l’abus qu’il a fait de ses pouvoirs, 
il s'est enfin , sur les ruines de plusieurs familles, 
élevé à quelque grade. Devenu noble par une 
charge , il ne lui manquoit que d’être homme de 


» arrivoient, et retournant avec le mouvement de lapor- 
„ te, levoit adroitement la tapisserie, et laissoit voir le 
» philosophe, le visage riant, et bien content d’avoir oc- 
» casion de distiller dans l’esprit et le cœur des surve- 
» nants l’élixir de ses méditations. » (Mélanges d’histoire 
et de littérature, 4 e édit., t. i et ,p. 4o3.) — Puis, voilà une 
remarque bien judicieuse que l’on trouve dans les Senti- 
ments critiques, p. a49 : « Ce n’est point faire l’éloge d’un 
» homme de mérite, que de le rendre visible ati lit , et de 
» le produire tout nu. Quel moyen de croire que le tné- 
» rite a de la pudeur, si les gens de mérite se laissent 
» voir au lit, nus ...1 etc. » Il faut avouer que les ennemis 
de La Bruyère avoient un rare discernement. 

i. « C’est sous le voile assez transparent de ces trois 
» lettres que La Bruyère avoit jugé à propos de cacher le 
» nom de partisans , que les éditeurs venus après lui ont 
» écrit en entier. On ne peut pas croire que ce fût de sa 
» part un ménagement pour les partisans de son temps, 
>> puisque ailleurs il les nomme en toutes lettres. Il ne 
» vouloit peut être que procurer k ses lecteurs le petit 
» plaisir de deviner cette espèce d’énigme.» ( Note d Auger.) 
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bien : une place de inarguillier a fait ce pro- 
dige. î. 

J Arfure cbeminoit seule et à pied vers le grand 
portique de Saint*”, entcndoit de loin le sermon 
d’un carme ou d’un docteur qu’elle ne voyoit 
qu’obliquement , et dont elle perdoil bien des pa- 
roles. Sa vertu étoit obscure, et sa dévotion con- 
nue comme sa personne. Son mari est entré dans 
le huitième denier : quelle monstrueuse fortune 
en moins de six années ! Elle n’arrive à l’église 
que dans un char ; on lui porte une lourde queue ; 
l’orateur s’interrompt pendant qu’elle se place ; 
elle le voit de front , n*en perd pas une seule pa- 
role ni le moindre geste. Il y a une brigue entre 
les prêtres pour la confesser ; tous veulent l’ab- 
soudre , et le curé l’emporte, i . 

J L’on porte Crésus au cimetière : de toutes 
ses immenses richesses , que le vol et la concus- 
sion lui avoient acquises , et qu’il a épuisées par 
le luxe et par la bonne chère 1 , il ne lui est pas 
demeuré de quoi se faire enterrer ; il est mort in- 
solvable , sans biens , et ainsi privé de tous les 
secours. L’on n’a vu chez lui ni julep, ni cor- 
diaux, ni médecins, ni le moindre docteur qui 
l’ait assuré de son salut. 1 . 

J Champagne , au sortir d’un long dîner rpii 
lui enfle l’estomac , et dans les douces fumees 
d’un vin d’Avenay ou de Sillery, signe un ordre 
qu’on lui présente , qui ôteroit le pain à toute une 
province si l’on n’y remédioit ; il est excusable : 
quel moyen de comprendre, dans la première 

i. Var. Et la bonne chère, dans les trois premières édi- 
tions. 
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heure de la digestion , qu’on puisse quelque part 
mourir de faim 4 ? f . 

3 Sylvain y de ses deniers, a acquis de la nais- 
sance et un autre nom ; il est seigneur de la pa- 
roisse où ses aïeuls payoient la taille; il n’auroit 
pu autrefois entrer page chez Cléobule , et il est 
son gendre*. f\. 

5 Dorus passe en litière par la voie Appienne , 
précédé de ses affranchis et de ses esclaves , qui 
détournent le peuple et font faire place; il ne lui 
manque que des licteurs; il entre à Rome avec 
ce cortège, où il semble triompher de la bassesse 
et de la pauvreté de son père Sanga 3 . 4* 

3 On ne peut mieux user de sa fortune que fait 
Périandre : elle lui donne du rang, du crédit, 
de l’autorité ; déjà on ne le prie plus d’accorder 
son amitié, on implore sa protection. Il a com- 
mencé par dire de soi-même : un homme de ma 
sorte ; il passe à dire : un homme de ma qualité. 
11 se donne pour tel , et il n’y a personne de ceux 
à qui il prête de l’argent , ou qu'il reçoit à sa ta- 
ble , qui est délicate, qui veuille s’y opposer. Sa 

t. Nouvel exemple d’ironie amère et de cet art des con- 
trastes où La Bruyère excelle. 

a La clef désigne pour ce caractère George, fameux par- 
tisan, qui s'ètoit enrichi sous Fouquet, etavoit acheté le 
marquisat d'Antragues, dont il prit le nom. Il épousa en- 
suite mademoiselle de Valencey, fille du marquis de ce 
nom. Boileau le cite dans sa première satire : 

Que George vive ici . puisque George y sait vivre ; 

Qu’un million comptant , par ses fourbes acquis . 

De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis. 

Var. Dans la 4 e édition, T hersile et Théraméne , au 
lieu de Sylvain et Cléobule. 

3. Triompher de la bassesse et de la pauvreté , etc... Re- 
marquable alliance de mots. 
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demeure est superbe , un dorique règne dans tous 
ses dehors ; ce n’est pas une porte , c’est un por- 
tique. Est-ce la maison d’un particulier, est-ce 
un temple? le peuple s’y trompe. Il est le sei- 
gneur dominant de tout le quartier. C’est lui que 
l’on envie , et dont on voudroit voir la chute ; 
c’est lui dont la femme, par son collier de perles, 
s’est fait des ennemies de toutes les dames du voi- 
sinage. Tout se soutient dans cet homme; rien 
encore ne se dément dans cette grandeur 1 qu’il 
a acquise , dont il ne doit rien , qu’il a payée. 
Que son père , si vieux et si caduc , n’est-il mort 
il y a vingt ans et avant qu’il se fît dans le monde 
aucune mention de Périandre ! Comment pourra- 
t-il soutenir ces odieuses pancartes 2 qui déchif- 
frent les conditions, et qui souvent font rougir 
la veuve et les héritiers ? Les supprimera-t-il aux 
yeux de toute une ville jalouse , maligne, clair- 
voyante , et aux dépens de mille gens qui yeu- 
lent absolument aller tenir leur rang à des obsè- 
ques? Veut-on d'ailleurs qu’il fasse de son père 
uu Noble homme , et peut-être un Honorable 
homme , lui qui est Messire ? 5. 

J Combien d’hommes ressemblent à ces arbres 
déjà forts et avancés que l’on transplante dans les 

{ "ardins , où ils surprennent les yeux de ceux qui 
es. voient placés dans de beaux endroits où ils ne 
les ont point vus croître, et qui ne connoissent 
ni leurs commencements ni leurs progrès ! î . 

5 Si certains morts revenoient au monde, et s’ils 


1. Var. De cette grandeur, 5 e et 6 e édition. 
a. Billets d'enterrement. {Note de Vauteur.) 

i. 


«9 
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voyoient leurs grands noms portés, et leurs terres 
les mieux titrées , avec leurs châteaux et leurs 
maisons antiques, possédées par des gens dont les 
pères étoient peut-etre leurs métayers, quelle opi- 
nion pourroient-ils avoir de notre siècle 1 ? i . 

J Rien ne fait mieux comprendre le peu de 
chose que Dieu croit donner aux hommes en 
leur abandonnant les richesses, l’argent, les grands 
établissements et les autres biens , que la dispen- 
sation qu’il en fait, et le genre d’hommes qui en 
sont le mieux pourvus *. 1 . 

J Si vous entre? dans les cuisines, où l’on voit 
réduit en art et en méthode le secret de flatter votre 
goût et de vous faire manger au delà du nécessaire ; 
si vous examinez en détail tous les apprêts des vian- 
des qui doivent composer le festin que l’on vous 
prépare ; si vous regardez par quelles mains elles 
passent , et toutes les formes differentes qu’elles 
prennent avant de devenir un mets exquis et d’ar- 
river à cette propreté et à cette élégance qui 
charment vos yeux, vous font hésiter sur le choix, 
et prendre le parti d’essayer de tout ; si vous 
voyez tout le repas ailleurs que sur une table bien 


i. Ils auraient pensé que ce siècle, tout brillant qu’il 
étoit , contenoit déjà le germe d’une révolution politique. 
La puissance de l’argent qui commençoit à prédominer, 
en altérant les mœurs, dissolvoit l’ancien principe du 
gouvernement françois. 

a. « Lorsque rappelant en mon esprit la mémoire de 
» tous les siècles , je vois si souvent les grandeurs du 
» monde entre les mains des impies, ah ! qu’il m’est aisé 
» de comprendre que Dieu fait peu d’état de telles fa- 
» t leurs, et de tous les biens qu’il donne pour la vie pré- 
» sente! » (Bossuet, Sermon sur la Providence.) 
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servie , quelles saletés ! quel dégoût ! Si vous allez 
derrière un théâtre, et si vous nombrez les poids, 
les roues, les cordages, qui font les vols et les ma- 
chines ; si vous considérez combien de gens en- 
trent dans l’exécution de ces mouvements, quelle 
force de bras , et quelle extension de nerfs ils y 
emploient , vous direz : Sont-ce là les principes 
et les ressorts de ce spectacle si beau , si naturel , 
qui paroît animé et agir de soi -meme? vous vous 
récrierez : Quels efforts ! quelle violence ! De mê- 
me , n’approfondissez pas la fortune des parti- 
sans. 5. 

J Ce garçon si frais , si fleuri , et d’une si belle 
santé, est seigneur d’une abbaye et de dix autres 
bénéfices ; tous ensemble lui rapportent six vingt 
mille livres de revenu , dont il n’est payé qu’en 
médailles d’or 1 . Il y a ailleurs six vingts familles 
indigentes qui ne se chauffent point pendant l’hi- 
ver , qui n’ont point d’habits pour se couvrir , et 
qui souvent manquent de pain ; leur pauvreté est 
extrême et honteuse. Quel partage! Et cela ne 
prouve-t-il pas clairement un avenir*? î. 

J Clirysippe , homme nouveau , et le premier 
noble de sa race, aspiroit, il y a trente années, à 


1. Var. En note dans les deux premières éditions : 
Louis d’or. 

a. Excellente morale et bien consolante; ce qui s’ap- 
plique également à la pensée de la page précédente, Rien ne 
fait mieux comprendre, etc. On sent que l’auteur puise cette 
morale et dans la religion et dans son cœur. — Le sei- 
gneur d’une abbaye et de dix autres bénéfices est, dit-on, Le 
Tellier, archevêque de Reims , le même dont madame de 
Sévigné raconte si plaisamment la chute sur le chemin de 
Saint-Germain (lettre du 5 février 1674). 
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se voir un jour deux mille livres de rente pour 
tout bien : c’étoit là le comble de ses souhaits et 
sa plus haute ambition ; il la dit ainsi , et on s’en 
souvient. Il arrive, je ne sais par quels chemins, 
jusques à donner en revenu à Tune de ses filles ; 
pour sa dot, ce qu’il désiroit lui-même d’avoir en 
fonds pour toute fortune pendant sa vie. Une pa- 
reille somme est comptée dans ses coffres pour 
chacun de ses autres enfants qu’il doit pourvoir , 
et il a un grand nombre d’enfants ; ce 11’est qu’en 
avancement d’hoirie , il y a d’autres biens à espé- 
rer après sa mort. Il vit encore , quoique assez 
avancé en âge, et il use le reste de ses jours à tra- 
vailler pour s’enrichir 1 . 5 . 

J Laissez faire Ergaste , et il exigera un droit 
de tous ceux qui boivent de l’eau de la rivière, ou 
qui marchent sur la terre ferme : il sait convertir 
en or jusques aux roseaux, aux joncs et à l’ortie 2 . 
Il écoute tous les avis , et propose tous ceux qu’il 
a écoutés. Le prince ne donne aux autres qu’aux 
dépens d’Ergaste 3 , et ne leur fait de grâces que 
celles qui lui étoient dues*. C’est une faim in- 


1. L’effet de ces derniers mots a été habilement pré- 
paré par la modération des premiers désirs de Chrysippe, 
et par l’opulence où il est parvenu. — On a remarqué 
trop de pour dans ce caractère : minutieuse critique. 

a On ne peut se servir d'expressions plus fortes pour 
peindre la dure rapacité des partisans. 

3. Var. Qu'à ses dépens , dans les 4 e » 5 e et 6* éditions. 

4* Et l’on ne donne emploi , charge ni bénéfice , 

Qu’à tout ce qu’il se croit on ne fasse injustice. 

(Molière , le Misanthrope , acte a, sc. 5.) 

Et Massillon a dit, en parlant des ambitieux : « Ja- 
» loux des grâces qui tombent à côté d’eux , il semble 
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satiable d’avoir et de posséder ; il trafirpieroit des 
arts et des sciences, et meltroit en parti jusques à 
l’harmonie. Il faudroit , s’il en étoit cru, que le 

Ï ieuple , pour avoir le plaisir de le voir riche , de 
ni voir une meute et une écurie , pût perdre le 
souvenir de la musique d 'Orphée, et se contenter 
de la sienne. 4« 

3 Ne traitez pas avec Criton , il n’est touché 
que de ses seuls avantages. Le piège est tout dres- 
sé à ceux à qui sa charge , sa terre , ou ce qu’il 

S ossède , feront envie : il vous imposera des con- 
fions extravagantes. Il n’y a nul ménagement et 
nulle composition à attendre d’un homme si plein 
de ses intérêts et si ennemi des vôtres : il lui faut 
une dupe. 5. 

5 Brontin, dit le peuple, fait des retraites, et 
s’enferme huit jours avec des saints : ils ont leurs 
méditations, et il a les siennes. 4- 

3 Le peuple souvent a le plaisir de la tragédie ; 
il voit périr sur le théâtre du monde les person - 
nages les plus odieux , qui ont fait le plus de mal 
dans diverses scènes, et qu’il a le plus haïs, t . 

3 Si l’on partage la vie des P. T. S. en deux 
portions égales , la première , vive et agissante , 
est tout occupée à vouloir affliger le peuple , et 
la seconde , voisine de la mort , à se deceler et à 
se ruiner les uns les autres. 4» 

5 Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs, 
qui a fait la vôtre, n’a pu soutenir la sienne , ni 
assurer avant sa mort celle de sa femme et de ses 


» qu'on leur arrache celles qui se répandent sur les au- 
» très. » (Petit Carime. Sermon sur le malheur des grands 
qui abandonnent Dieu.) 
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enfants : ils •vivent cachés et malheureux. Quel- 
que bien instruit que vous soyez de la misère de 
leur condition, vous ne pensez pas à l’adoucir; 
vous ne le pouvez pas en effet: vous tenez table, 
vous bâtissez ; mais vous conservez pâr reconnois- 
sance le portrait de votre bien-facteur 4 , qui a 
passé , à la vérité , du cabinet à l’antichambre : 
quels égards! il pouvoit aller au garde-meu- 
ble 8 . 4- 

5 II y a une dureté de complexion ; il y en a 
une autre de condition et d’état. L’on tire de 
celle-ci , comme de la première , de quoi s’en- 
durcir sur la misère des autres, dirai-ie même 
de quoi ne pas plaindre les malheurs ae sa fa- 
mille ? Ün bon financier i. * 3 ne pleure ni ses amis, 
ni sa femme, ni ses enfants. 4* 

J Fuyez, retirez-vous; vous n’êtes pas assez 
loin. Je suis, dites-vous, sous l’autre tropique. 
Passez sous le pôle et dans l’autre hémisphère ; 
montez aux étoiles, si vous le pouvez. M’y voilà. 
Fort bien, vous êtes en sûreté*. Je découvre sur 


i. Du temps de La Bruyère , on disoit bienfacteur et bien- 
fai leur ; mais l'usage du dernier mot commençoit à pré- 
valoir. Vaugelas s’étoit déclaré pour bienfaiteur . Balzac 
écrivoit : « Béni soit mon bienfacteur ou bienfaiteur, puis- 
» que M. Vaugelas le veut ainsi, et que, pour si peu de 
» chose, il ne faut pas se brouiller avec ses amis. *■ Ce- 
pendant le Dictionnaire de l’Académie de 1694 porte : 
Bienfacteur, bienfaclrice. 

a. Voilà encore de cette ironie amère et mordante que 
La Bruyère sait si bien manier. 

3. Var. Un bon partisan , dans les 4 e , 5 e et 6 e éditions. 

4- Suard, dans sa Notice, cite ce beau mouvement, en 
regrettant qu’il n’en résulte pas une morale plus impor- 
tante. 
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la terre un homme avide , insatiable , inexorable, 
qui veut , aux dépens de tout ce qui se trouvera 
sur son chemin et à sa rencontre , et quoi qu’il en 
puisse coûter aux autres , pourvoir à lui seul , 
grossir sa fortune, et regorger de biens. 5. 

J Faire fortune est une si belle phrase, et qui 
dit une si bonne chose , (ju’elle est d’un usage 
universel 1 : on la reconnoit dans toutes les lan- 
gues ; elle plaît aux étrangers et aux barbares ; 
elle régne à la cour et à la ville ; elle a percé les 
cloîtres et franchi les murs des abbayes de l’un et 
de l’autre sexe ; il n’y a point de lieux sacrés où 
elle n’ait pénétré, point de désert ni de solitude 
où elle soit inconnue. 

5 À force de faire de nouveaux contrats, ou de 
sentir son argent grossir dans ses coffres , on se 
croit enfin une bonne tête , et presque capable de 
gouverner. 7 . 

5 II faut une sorte d’esprit pour faire fortune, 
et surtout une grande fortune : ce n’est ni le bon, 
ni le bel esprit, ni le grand , ni le sublime , ni le 
fort, ni le délicat; je ne sais précisément lequel 
c’est, et j’attends que quelqu’un veuille m’en ins- 
truire*. 1 . 


1. Var. Après ce mot, dans les 4 e , 5 e 6 e et 7 e éditions, 
l’article se terminoit ainsi : Elle a passé delà cour à la ville, 
elle a percé les cloîtres et franchi les murs des abbayes de l’un 
et de l’autre sexe ; il n’y a point de lieux sacrés ou profanes où 
elle n'ait pénétré; on la reconnoît dans toutes les langues; elle 
plaît aux étrangers, aux barbares; il suffit d’être homme pour 
s'en servir. 

1. La Bruyère, dans les articles suivants, explique très 
bien ce genre d’esprit ; il démontre même qu’en certaines 
circonstances , il n’en faut d’aucune sorte , et qu’il ne s’a- 
git que de puiser. 
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Il faut moins dVsprit que d'habitude ou d’ex- 
périence pour faire sa fortune ; l’on y songe trop 
tard , et quand enfin l’on s’en avise , l’on com- 
mence par des fautes que l’on n’a pas toujours le 
loisir de réparer : de là vient peut-être que les 
fortunes sont si rares. 5. 

Un homme d’un petit génie peut vouloir s’a- 
vancer; il néglige tout, il ne pense du matin au 
soir, il ne rêve la nuit, qu’à une seule chose , qui 
est de s’avancer. Il a commencé de bonne heure 
et dès son adolescence à se mettre dans les voies 
de la fortune. S’il trouve une barrière de front 
qui ferme son passage , il biaise naturellement, et 
va à droit 1 ou à gauche , selon qu’il y voit de 

I 'our et d’apparence ; et si de nouveaux obstacles 
'arrêtent, il rentre dans le sentier qu’il avoit 
quitté. Il est déterminé , par la nature des diffi- 
cultés , tantôt à les surmonter, tantôt à les éviter, 
ou à prendre d’autres mesures ; son intérêt , l’u- 
sage , les conjonctures , le dirigent. Faut-il de si 
grands talents et une si bonne tête à un voyageur 
pour suivre d’abord le grand chemin , .et , s’il est 
plein et embarrassé , prendre la terre , et aller à 
travers champs , puis regagner sa première route, 
la continuer, arriver à son terme ? Faut-il tant 
d’esprit pour aller à ses fins ? Est-ce donc un pro- 
dige qu’un sot riche et accrédité ? 5. 

Il y a même des stupides , et j’ose dire des im- 
bécilles , qui se placent en de beaux postes , et 
qui savent mourir dans l’opulence , sans qu’on 

1 . On écrivoit alors à droit sans e. 

L'un & droit , d’autre & gauche . et courant vainement. 

(Boileau , Satire 4.) 
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les doive soupçonner en nulle manière d’y avoir 
contribué de leur travail ou de la moindre indus- 
trie ; quelqu’un les a conduits à la source d’un 
fleuve , ou bien le hasard seul les y a fait rencon- 
trer; on leur a dit: Voulez-vous de l’eau? pui- 
sez ; et ils ont puisé. 5. 

J Quand on est jeune , souvent on est pauvre : 
ou l’on n’a pas encore fait d’acquisitions , ou les 
successions ne sont pas échues. L’on devient riche 
et vieux en même temps : tant il est rare que les 
hommes puissent réunir tous leurs avantages ; et 
si cela arrive à quelques uns , il n’y a pas de quoi 
leur porter envie : ils ont assez à perdre par la 
mort pour mériter d’être plaints. 5. 

5 II faut avoir trente ans pour sdnger à sa for- 
tuue ; elle n’est pas faite à cinquante ; l’on bâtit 
dans sa vieillesse , et l’on meurt quand on en est 
aux peintres et aux vitriers, i. 

5 Quel est le fruit d’une grande fortune , si ce 
n’est de jouir de la vanité, de l’industrie, du tra- 
vail et de la dépense de ceux qui sont venus avant 
nous, et de travailler nous-mêmes , de planter, 
de bâtir, d’acquérir pour la postérité? 5. 

J L’on ouvre 1 et l’on étalé tous les matins 
pour tromper son monde ; et l’on ferme * le soir 
après avoir trompé tout le jour. î . 

J Le marchand fait des montres pour donner 
de sa marchandise ce qu’il y a de pire; il a le cati 
et les faux jours afin d’en cacher les défauts, et 
qu’elle paroisse bonne ; il la surfait pour la ven- 


i. Var. Dans- les cinq premières éditions, il y a seule- 
ment l'on étale. L'on ouvre est une addition de la 6 e . 
a. Var. Et l’on se retire, dans les cinq premières éditions. 
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dre plus cher qu’elle ne vaut ; il a des marques 
fausses et mystérieuses afin qu’on croie n’en 
donner que son prix , un mauvais aunage çour 
en livrer le moins qu’il se peut ; et il a un trébu- 
chet afin que celui à qui il l’a livrée la lui paie 
en or qui soit de poids. 8. 

J Dans toutes les conditions, le pauvre est bien 
proche de l’homme de bien, et l’opulent n’est 
guère éloigné de la friponnerie. Le savoir-faire 
et l’habileté ne mènent pas jusques aux énormes 
richesses. î . 

L’on peut s’enrichir dans quelque art , ou dans 

Q uelque commerce que ce soit, par ostentation 
’une certaine probité. 1 . 

J De tous les moyens de faire sa fortune, le plus 
court et le meilleur est de mettre les gens à voir 
clairement leurs intérêts à vous faire du bien. 5. 

J Les hommes, pressés çar les besoins de la 
vie , et quelquefois par le désir du gain ou de la 
gloire , cultivent des talents profanes , ou s’enga- 
gent dans des professions équivoques , et dont ils 
se cachent Ion g-temps à eux-mêmes le péril et les 
conséquences ; ils les quittent ensuite par une dé- 
votion discrète, qui ne leur vient jamais qu’après 
qu’il ont fait leur récolte , et qu’ils jouissent d’une 
fortune bien établie. i . 

J II y a des misères sur la terre qui saisissent 
le cœur. Il manque à quelques uns jusqu’aux ali- 
ments ; ils redoutent l’hiver, ils appréhendent de 
vivre. L’on mange ailleurs des fruits précoces , 
l’on force la terre et les saisons pour fournir a sa 
délicatesse ; de simples bourgeois , seulement à 
cause qu’ils étoient riches, ont eu l’audace d’ava- 
ler en un seul morceau la nourriture de cent fa- 
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milles. Tienne qui voudra contre de si grandes 
extrémités ; je ne veux être , si je le puis , ni mal- 
heureux ni heureux ; je me jette et me réfugie 
dans la médiocrité 5 . 

J O11 sait que les pauvres sont chagrins de ce 
que tout leur manque , et que personne ne les sou- 
lage ; mais s’il est vrai que les riches soient colè- 
res , c’est de ce que la moindre chose puisse leur 
manquer, ou que quelqu’un veuille leur résister. 5 . 

5 Celui-là est riche, qui reçoit plus qu’il ne con- 
sume ; celui-là est pauvre , dont la dépense excè- 
de la recette*. 7. 


1. Comme la fin de cette pensée est d’un honnête hom- 
me philosophe , et comme le commencement est touchant ! 
Avec quelle sensibilité et quelle force d’expressions La 
Bruyère nous parle de ces misères qui saisissent le cœur, 
de ces infortunés qui appréhendent de vivre !... Le pauvre , 
a-t-il dit précédemment, est bien proche de l'homme de 
bien , et l’opulent n'est guère éloigné de la friponnerie. 11 
poursuit ce dernier dans toutes les conditions , pour le 
faire rougir de son inhumanité : il nous a peint le riche 
financier ne comprenant pas , dans la première heure de la 
digestion , qu'on puisse quelque part mourir de faim ; le riche 
abbé jouissant de bénéfices qui lui rapportent six vingt 
mille livres de revenu , tandis qu’ailleurs six vingls familles 
manqueul de pain ; voici le riche bourgeois qui a l 'audace 
d'avaler en un seul morceau la nourriture de cent familles. 
Nous verrons encore , dans beaucoup d’autres endroits , 
que l’auteur se déclare toujours pour le faible et l'op- 
primé contre le fort et le puissant. 

a. « C’est par proportion aux besoins que se mesure ce 
» qu’on appelle la richesse... Si vous avez des passions 
»» innombrables qui chacune lariroit en un instant les 
» plus gros trésors , comment pourrai-je dire de vous que 
» vous êtes riche ? » (Cicéron, paradoxe 6.) — " S’accom- 
» moder avec la pauvreté , c’est être riche ; l’on est pau- 
» vre, non pour avoir peu, mais pour désirer beaucoup.» 
(Sénèque.) 
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Tel, avec deux millions de rente, peut être 
pauvre chaque année de cinq cent mille livres. 7 . 

Il n’y a rien qui se soutienne plus long-temps 
qu’une médiocre fortune ; il n’y a rien dont on 
voie mieux la fin que d’une grande fortune. 7. 

L’occasion prochaine de la pauvreté , c’est de 
grandes richesses. 7. 

S’il est vrai que l’on soit riche de tout ce dont 
on n’a pas besoin, un homme fort riche , c’est un 
homme qui est sage 4 . 7. 

S’il est vrai que l’on soit pauvre par toutes les 
choses que l’on désire , l’ambitieux et l’avare lan- 
guissent dans une extrême pauvreté®. 7. 

J Les passions tyrannissent l’homme; et l’am- 
bition suspend en lui les autres passions, et lui 
donne pour un temps les apparences de toutes les 
vertus. Ce Triphon qui a tous les vices, je l’ai cru 
sobre, chaste, libéral, humble et même dévot : je 
le croirois encore, s’il n’eût enfin fait sa fortune. 4- 

J L’on ne se rend point sur le désir de possé- 
der et de s’agrandir ; la bile ga^ne , et la mortap- 

5 roche , qu’avec un visage flétri et des jambes 
éjà foibles, l’on dit : ma fortune , mon établis- 
sement. 4- 

J II n’y a au monde que deux manières de s’éle- 
ver, ou par sa propre industrie, ou par l’imbécil- 
lité des autres 1 * 3 . 4* 

1 . Qui vit content de rien, possède toute chose. 

(Boileau, Épîtrc 5.) 

a. J.-B. Rousseau a dit de l’avare : 

Moins riche de ce qu’il possède 
Que pauvre de ce qu'il n'a pas. 

(Livre a , ode 9.) 

3. « Il faut aussi compter, observe M me de Genlis , le 
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J Les traits découvrent la complexion et les 
mœurs ; mais la mine désigne les Biens de fortu- 
ne : le plus ou le moins de mille livres de rente se 
trouve écrit sur les visages 1 . î . 

J Ghrysante , homme opulent et impertinent, ne 
veut pas être vu avec Eugène', gui est homme de 
mérite, mais pauvre; il croiroit en être déshonoré; 
Eugène 2 est pour Ghrysante dans les mêmes dispo- 
sitions : ils ne courent pas risque de se heurter. 4- 
5 Quand je vois de certaines gens , qui me pré- 
venoient autrefois par leurs civilités , attendre au 
contraire que je les salue , et en être avec moi sur 
le plus ou sur le moins , je dis en moi-même : 
Fort bien, j’en suis ravi , tant mieux pour eux ; 
vous verrez que cet homme-ci est mieux logé, 
mieux meublé et mieux nourri qu’à l’ordinaire ; 
qu’il sera entré depuis quelques mois dans guel- 
que affaire 3 , où il aura déjà fait un gain raison- 
nable. Dieu veuille gu’il en vienne dans peu de 
temps jusqu’à me mépriser! 8. 

J Si les pensées , les livres et leurs auteurs dé- 
• pendoient des riches et de ceux qui ont fait une 

» bonheur pour un troisième moyen : on a gagne des 
» quaternes et des quines à la loterie. Enfin , ceux qui 
» gouvernent ont eu quelquefois la gloire de tirer de la 
» médiocrité des hommes de génie, qui ne prétendoient 
» à rien. Remarquons encore qu’il y a une graude diffé— 
» rence entre parvenir et s'élever. On peut, sans talent et 
» sans esprit, amasser beaucoup d’argent; on ne s’élève 
>• point sans mérite. » (Les Caractères de La Bruyère, avec 
des notes critiques par M me de Genlis. Eymery, 1813 .) 
i. Vérité proverbiale, 
a. Var. Celui-ci, dans les 4 e et 5 e éditions. 

3. Quelques, quelque. On éviteroit ces répétitions au- 
jourd’hui. Mais qui auroit le droit de se négliger comme 
La Bruyère ? 
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belle fortune , quelle proscription ! 11 n’y auroit 
plus de rappel. Quel ton , quel ascendant ne pren- 
nent-ils pas sur les savants! Quelle majesté n’ob- 
servent-ils pas à l’égard de ces hommes chétifs , 
que leur mérite n’a ni placés ni enrichis , et qui en 
sont encore à penser et à écrire judicieusement ! 
Il faut l’avouer, le présent est pour les riches, et 
l’avenir pour les vertueux et les habiles. Homè- 
re est encore et sera toujours : les receveurs de 
droits, les publicains ne sont plus; ont -ils été? 
leur patrie, leurs noms, sont-ils connus? y a-t-il eu 
dans la Grèce des partisans? Que sont devenus ces 
importants personnages qui méprisoicut Homère, 
qui ne songeoient dans la place qu’à l’éviter, qui 
ne lui rendoient pas le salut, ou qui le saluoient par 
son nom , qui ne daignoient pas l’associer à leur 
table , qui le regardoient comme un homme qui 
n’étoîtpas riche, et qui faisoit un livre? Que de- 
viendront les Fauconnets {Ç i iront-ils aussi loin 
dans la postérité que Descartes, né François et 
mort en Suède*. 5. 

J Du même fond d’orgueil dont l’on s’élève fiè- 
rement au dessus de ses inférieurs , l’on rampe vi- 
lement devant ceux qui sont au-dessus de soi i. * 3 . 
C’est le propre de ce vice , qui n’est fondé ni sur 
le mérite personnel ni sur la vertu , mais sur les 
richesses , les postes , le crédit , et sur de vaines 


i. Il y avoit un bail des fermes sous ce nom. 

a. Ces mots ont été imprimés en italiques pour mieux 
faire sentir l’injuste persécution dont Descartes a été 
l’objet, et le contraste de sa destinée avec l’orgueilleuse 
prospérité des parvenus , que l’auteur vient d’exposer en 
termes si énergiques. 

3. Aussi fort d’expression que de pensée. 
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sciences, de nous porter également à mépriser 
ceux qui ont moins que nous de cette espèce de 
biens , et à estimer trop ceux qui en ont une me- 
sure qui excède la nôtre, i . 

5 II y a des âmes sales , pétries de boue et d’or- 
dure , eprises du gain et de l’intérêt , comme les 
belles âmes le sont de la gloire et de la vertu; ca- 
pables d’une seule volupté , qui est celle d’acqué- 
rir ou de ne point perdre ; curieuses et avides du 
denier dix ; uniquement occupées de leurs débi- 
teurs; toujours inquiètes sur le rabais ou sur le 
décri des monnoies ; enfoncées et comme abîmées 
dans les contrats , les titres et les parchemins. De 
telles gens ne sont ni parents, ni amis, ni citoyens, 
ni chrétiens , ni peut-être des hommes : ils ont de 
l’argent, i . 

5 Commençons par excepter ces âmes nobles 
et courageuses , s’if en reste encore sur la terre , 
secourables, ingénieuses à faire du bien, que 
nuis besoins , nulle disproportion , nuis artifices , 
ne peuvent séparer de ceux qu’ils se sont une 
foisvchoisis pour amis; et, après cette précaution, 
disons hardiment une chose triste et douloureuse 
à imaginer : il- n’y a personne au monde si bien 
lié avec nous de société et de bienveillance, qui 
nous aime, qui nous goûte, qui nous fait mille of- 
fres de services, et qui nous sert quelquefois, qui 
n’ait en soi , par attachement à son intérêt , des 
dispositions très proches à rompre avec nous , et 
à devenir notre ennemi 1 . 6. 


i. Avant de présenter une observation générale , at- 
tristante pour l’humanité, La Bruyère commence par 
reconnoitre des exceptions honorables et consolantes. 
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J Pendant qu 'Oronte augmente avecses années 
son fonds et ses revenus , une fille naît dans quel- 
que famille , s’élève , croît , s’embellit , et entre 
dans sa seizième année ; il se fait prier à cinquante 
ans pour l’épouser, jeune , belle , spirituelle : cet 
homme sans naissance, sans esprit et sans le moin- 
dre mérite, est préféré à tous ses rivaux *. 1 . 

3 Le mariage , qui devroit être à l’homme une 
source de tous lesbiens, lui est souvent, par la 
disposition de sa fortune, un lourd fardeau sous le- 
quel il succombe : c’est alors qu’une femme et des en- 
fants sont une violente tentation à la fraude', au 
mensonge, et aux gains illicites; il se trouve 
entre la friponnerie et l’indigence ; étrange situa- 
tion 1 1 . 

Epouser une veuve , en bon françois , signifie 
faire sa fortune ; il n’opère pas toujours ce qu’il 
signifie. 4- 

5 Celui qui n’a de partage avec ses frères que 
pour vivre a l’aise bon praticien veut être offi- 
cier ; le simple officier se fait magistrat, et le ma- 
gistrat veut présider ; et ainsi de toutes les con- 
ditions où les hommes languissent serrés et indi- 
gents après avoir tenté au delà de leur fortune , et 
forcé , pour ainsi dire , leur destinée , incapables 
tout à la fois de ne pas vouloir être riches et de de- 
meurer riches. 4- 

La Rochefoucauld n’auroit point eu ce ménagement ; il 
se seroit exprimé d’une manière absolue ; et cela fait sen- 
tir la différence des deux moralistes : l'un plus sévère et 
plus tranchant; l’autre plus judicieux , plus équitable. 

i. Nous avons déjà observé ces contrastes dont La 
Bruyère tire un si grand parti , et qui sont un des secrets 
de l’art d’écrire. 


Digitized by Google 



de Fortune. 3o5 

3 Dîne bien , Cléarque , soupe le soir, mets du 
bois au feu , achète un manteau , tapisse ta cham- 
bre : tu n’aimes point ton héritier ; tu ne le con- 
nois point, tu n’en as point. 5. 

3 Jeune, on conserve pour sa vieillesse; vieux, 
on épargne pour la mort. L’héritier prodigue paie 
de superbes funérailles, et dévore le reste. 5. 

5 L’avare dépense plus mort , en un seul jour, 
qu’il ne faisoit vivant en dix années; et son héri- 
tier plus en dix mois , qu’il n’a su faire lui-même 
en toute sa vie. 5. 

3 Ce que l’on prodigue, onl’ôte à son héritier; 
ce que l’on épargne sordidement, on se l’ôte à 
soi-même. Le milieu est justice pour soi et pour 
les autres. 5. 

3 Les enfants peut-être seroient plus chers a 
leurs pères, et , réciproquement, les pères à leurs 
enfants, sans le titre d’héritiers. 5. 

5 Triste condition de l’homme , et qui dégoûte 
de la vie ! il faut suer, veiller, fléchir, dépendre, 
pour avoir un peu de fortune, ou la devoir à l’a- 
gonie de nos proches. Celui qui s’empêche de 
souhaiter que son père y passe bientôt est hom- 
me de bien 1 . 5. 

3 Le caractère de celui qui veut hériter de 
quelqu’un rentre dans celui du complaisant: 
nous ne sommes point mieux flattés, mieux obéis, 
plus suivis, plus entourés, plus cultivés, plus mé- 
nagés , plus caressés de personne pendant notre 


i. Y passe nous paroît trivial et bas. Ce sont heureu- 
sement des taches rares chez La Bruyère. 

t. 

* \ 


20 
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vie 4 , que de celui qui croit gagner à notre mort, 
et qui désire qu’elle arrive. 5. 

j Tous les hommes, par les postes differents, 
par les titres et par les successions, se regardent 
comme héritiers les uns des autres , et cultivent 
par cet intérêt, pendant tout le cours de leur vie, 
un désir secret et enveloppé de la mort d’autrui* ; 
le plus heureux dans chaque condition est celui 
qui a plus de choses à perdre par sa mort , et à 
laisser à son successeur. 7 . 

J L’on dit du jeu qu’il égale les conditions 3 ; 
mais elles se trouvent quelquefois si étrangement 
disproportionnées, et il y a entre telle et telle 
condition un abîme d’intervalle si immense et si 


x. Var. On n’est pas mieux flatté ., . pendant sa vie , 5 e , 6 e 
et 7 e éditions. 

a. « Nous nous hâtons de profiter des débris les uns 
» des autres. Nous ressemblons à ces soldats insensés 
» qui, au fort de la mêlée, et dans le temps que leurs 
» compagnons tombent de toutes parts à leurs côtés sous 
» le fer des ennemis, se chargent avidement de leurs ha- 
» bits , et à peine en sont-ils revêtus qu’un coup mortel 
» leur ôte , avec la vie , cette folle décoration dont ils ve- 
» noient de se parer. » (Slassillon, Carême , sermon du 
jeudi de la 4 e semaine.) — « Il n'y a peut-être pas un hom- 
» me aisé à qui des héritiers avides , et souvent ses pro- 
» près enfants, ne souhaitent la mort en secret... Nous 
» trouvons notre avantage dans le préjudice de nos sem- 
» blables, et la perte de l’un fait toujours la prospérité 
» de l’autre. »> (Rousseau , Discours sur l'inégalité des con- 
ditions , note.) 

3. « Vous connoissez Langlée, écrit madame de Sévi- 
» gné à sa fille ; il est fier et familier au possible : il jouoit 
«l’autre jour au brelan avec M. le comte de Grammont, 
» qui lui dit, sur quelques manières un peu libres : « M. de 
» Langlée, gardez ces familiarités-là pour quand vous 
» jouerez avec le roi. » (Lettre du 5 janvier 167a.) 
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profond, que les yeux souffrent de voir de telles 
extrémités se rapprocher : c’est comme une mu- 
sique qui détonne, ce sont comme des couleurs 
mal assorties , comme des paroles qui jurent et 
qui offensent l’oreille , comme de ces bruits ou de 
ces sons qui font frémir ; c’est , en un mot , un 
renversement de toutes les bienséances. Si l’on 
m’oppose que c’est la pratique de tout l’occident, 
je réponds que c’est peut-être aussi l’une de ces 
choses qui nous rendent barbares à l’autre partie 
du monde, et que les Orientaux qui viennent jus- 
qu’à nous remportent sur leur tablettes ; je ne 
doute pas même que cet excès de familiarité ne 
les rebute davantage que nous ne sommes bles- 
sés de leur zombaye K et de leurs autres proster- 
nations. 6. 

J Une tenue d’états, ou les chambres assem- 
blées pour une affaire très capitale , n’offrent point 
aux yeux rien 1 * 3 de si grave et de si sérieux qu’u- 
ne table de ^ens qui jouent un grand jeu : une 
triste sévérité règne sur leur visage ; implacables 
l’un pour l’autre, et irréconciliables ennemis pen- 
dant que la séance dure, ils nereconnoisscntplus 
ni liaisons, ni alliance, ni naissance, ni distinc- 
tions. Le hasard seul, aveugle et farouche divini- 
té, préside au cercle, et y décide souveraine- 
ment ; ils l’honoreut tous par un silence profond, 


1. Voyez les relations du royaume de Siam. (Note de 
l'auteur.). 

a. Point est de trop. 

l)e pas , mis avec rien , lu fais la récidive , 

Et c'est, comme on t'a dit, trop d'une négative. 

(Molière, let Femme» savantes , acte a, sc. 7.) 


.Sa..* -t •. 
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et par une attention dont ils sont partout ailleurs 
fort incapables ; toutes les passions , comme sus- 
pendues, cèdent à une seule : le courtisan alors 
n’est ni doux , ni flatteur, ni complaisant, ni mê- 
me dévot. 6. 

J L’on ne reconnoît plus en ceux une le jeu et 
le gain ont illustrés la moindre trace de leur pre- 
mière condition. Ils perdent de vue leurs égaux, 
et atteignent les plus grands seigneurs. Il est vrai 
que la fortune du dé ou du lansquenet les remet 
souvent où elle les a pris. 1 . 

5 Je ne m’étonne pas qu’il y ait des brelans 
publics , comme autant de pièges tendus à l’ava- 
rice des hommes, comme des gouffres où l’argent 
des particuliers tombe et se précipite sans retour, 
comme d’affreux écueils où les joueurs viennent 
se briser et se perdre ; (ju’il parte de ces lieux des 
émissaires pour savoir a heure marquée qui a des- 
cendu à terre avec un argent frais d’une nouvelle 
prise , qui a gagué un procès d’où ou lui a comp- 
té une grosse somme , qui a reçu un don , qui a 
fait au jeu un gain considérable , quel fils de fa- 
mille vient de recueillir une riche succession , ou 
quel commis imprudent veut hasarder sur une 
carte les deniers de sa caisse 1 . C’est un sale et in- 
digne métier, il est vrai, que de tromper ; mais c’est 
un métier qui est ancien , connu , pratiqué de 


i. Quaisse dans toutes les éditions données par La 
Bruyère. M. Walckenaër dit qu’aucun Dictionnaire du 
temps, ni antérieur, n'autorisse cette orthographe. Nous 
trouvons dans Nicot (1606) : « Quesse , qu’on doit écrire 
.• quaisse, tout ainsi que le Languedoc, qui le prononce 
» caisse , comme étant fait du mot capsa. » 
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tout temps par ce genre d’hommes que j’ap- 
pelle des brelandiers. L’enseigue est à leur 
porte, on y liroit presque : Ici l'on trompe de 
bonne foi , car se voudroient-ils donner pour ir- 
réprochables? Qui ne sait pas cju’entrer et perdre 
dans ces maisons est une meme chose? Qu’ils 
trouvent donc sous leur main autant de dupes 
qu’il en faut pour leur subsistance, c’est ce qui 
me passe. 5. 

J Mille gens se ruinent au jeu, et vous disent 
froidement qu’ils ne sauraient se passer de jouer : 
quelle excuse ! Y a-t-il une passion , quelque vio- 
lente ou honteuse quelle soit, qui ne pût tenir ce 
même langage? Seroit-on reçu à dire qu’on ne 
peut se passer de voler, d’assassiner, de se préci- 
piter ? Un jeu effroyable, continuel , sans retenue, 
sans bornes , où l’on n’a en vue que la ruine tota- 
le de son adversaire, où l’on est transporte du dé- 
sir du gain , désespéré sur la perte , consumé par 
l’avarice , où l’on expose sur une carte ou à la 
fortune du dé la sienne propre, celle de sa femme 
et de ses enfants , est-ce une chose qui soit per- 
mise ou dont l’on doive se passer? Ne faut-il pas 
quelquefois se faire une plus grande violence , 
lorsque , poussé par le jeu jusques à une déroute 
universelle , il faut même que l’on se passe d’ha- 
bits et de nourriture, et de les fournir à sa fa- 
mille? 5. 

Je ne Remets à personne detre fripon, mais je 
permets a un fripon de jouer un grand jeu; je le 
défends à un honnête homme. C’est une trop 
grande puérilité que de s’exposer à une grande 
perte. 5. 

3 U n’y a qu’une affliction qui dure, qui est 
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celle qui vient de la perte de biens 1 : le temps , 
qui* adoucit toutes les autres, aigrit celle-ci. Nous 
sentons à tous moments , pendant le cours de no- 
tre vie , où le bien que nous avons perdu nous 
manque. 1 . 

3 II fait bon avec celui qui ne se sert pas de 
son bien à marier ses filles , a payer ses dettes, ou 
à faire des contrats , pourvu que l’on ne soit ni ses 
enfants ni sa femme. 4- 

5 Ni les troubles , Zénobie , qui agitent votre 
empire, ni la guerre que vous soutenez virile- 
ment contre une nation puissante depuis la mort 
du roi votre époux , ne diminuent rien de votre 
magnificence. Vous avez préféré à toute autre 
contrée les rives de l’Euphrate pour y élever un 
superbe édifice : l’air y est sain et tempéré , la 
situation en est riante ; un bois sacré l’ombrage 
du côté du couchant. Les dieux de Syrie, qui ha- 
bitent quelquefois la terre , n’y auroient pu choi- 
sir une plus belle demeure. La campagne autour 
est couverte d’hommes qui taillent et qui coupent, 
qui vont et qui viennent, qui roulent ou qui 
charrient lebois du Liban, l’airain et le porphyre ; 
les grues et les machines gémissent dans l’air, et 
font espérer à ceux qui voyagent vers l’Arabie de 
revoir a leur retour en leurs foyers ce palais ache- 
vé , et dans cette splendeur où vous désirez de le 
porter, avant de l’habiter, vous et les princes vos 
enfants. N’y épargnez rien , grande reine ; em- 
ployez-y l’or et tout l’art des plus excellents ou- 


i. Var. Des biens, dans les quatre premières éditions. 
i. Quatre qui en trois lignes. Comment cette négli- 
gence a-t-elle échappé ù l’auteur des Sentiments critiques'! 
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vriers ; que les Phidias et les Zeuxis de votre siè- 
cle déploient toute leur science sur vos plafonds 
et sur vos lambris ; tracez-y de vastes et de déli- 
cieux jardins , dont l’enchantement soit tel qu’ils 
ne paraissent pas faits de la main des hommes ; 
épuisez vos trésors et votre industrie sur cet ou- 
vrage incomparable ; et après que vous y aurez 
mis, Zénobie, la dernière main, quelqu’un de 
ces pâtres 1 qui habitent les sables voisins de Pal- 
myre , devenu riche par les péages de vos riviè- 
res, achètera un jour à deniers comptants cette 
royale maison , pour l’embellir, et la rendre plus 
digne de lui et de sa fortune 2 . 8. 

J Ce palais, ces meubles, ces jardins, ces belles 
eaux, vous enchantent et vous font récrier d’une 

F remière vue sur une maison si délicieuse , et sur 
extrême bonheur du maître qui la possède. Il 
n’est plus ; il n’en a pas joui si agréablement ni 
si tranquillement que vous; il n’y a jamais eu un 
jour serein, ni une nuit tranquille; il s’est noyé 
de dettes pour la porter à ce degré de beauté où 
elle vous ravit. Ses créanciers l’en ont chassé ; il 
a tourné la tête, et il l’a regardée de loin une der- 
nière fois; et il est mort de saisissement 3 . 4* 

J L’on ne sauroit s’empêcher de voir dans cer- 
t aines familles ce qu’on appelle les caprices du 


i . La clef dit : « de Gourville, intendant de feu M. Je 
«Prince, qui, non content du château de Saint-Maur, 
» quelque beau qu’il fût , et dont M. le Prince s’étoit con- 
» tenté, a fait beaucoup de dépenses pour l’embellir. » 

a. Morceau achevé. Voir le bel éloge que Suart en a fait 
dans la Notice. 

3. « Ce passage est d’un pathétique simple et vrai. La 
» Bruyère , qui s’est tant indigné contre le faste des par- 
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hasard ou les jeux de la fortune. Il y a cent ans 
qu’on ne parloit point de ces familles , qu’elles 
n etoient point : le ciel tout d’un coup s’ouvre en 
leur faveur; les biens, les honneurs, les dignités, 
fondent sur elles à plusieurs reprises; elles nagent 
dans la prospérité. Eumolpe , l’un de ces hommes 
qui n’ont point de grands-pères, a eu un père du 
moins qui s’étoit élevé si haut, que tout ce qu’il a 
pu souhaiter pendant le cours d une longue vie , 
ç’a été de l’atteindre ; et il l’a atteint. Etoit-ce dans 
ces deux personnages éminence d’esprit, profon- 
de capacité? étoit-ce les conjonctures? La fortune 
enfin ne leur rit plus ; elle se joue ailleurs , et 
traite leur postérité comme leurs ancêtres 1 . 5 
J La cause la plus immédiate de la ruine et de 
la déroute des personnes des deux conditions, de 
la robe et de l’epée , est que l’état seul , et non le 
bien, règle la dépense. 4 • 

J Si vous n’avez rien oublié pour votre fortune, 
quel travail! si vous avez négligé la moindre 
cnose, quel repentir! 4- 

J Giton a le teint frais , le visage plein et les 
joues pendantes , l’œil fixe et assuré , les épaules 
larges, l’estomac haut, la démarehe ferme et déli- 
bérée. Il parle avec confiance ; il fait répéter ce- 
lui qui l’entretient , et il ne goûte que médiocre- 


» venus, nous attendrit k présent sur leur chute, et rend 
» avec la même vivacité les impressions les plus diffé— 
» rentes. » ( Edition de La Bruyère par M. Héinardin- 
quer, i84 9 .) 

i. La Bruyère semble avoir eu l'intention ici de dési- 
gner quelqu’un, et la clef nomme Seignelay ; mais M. Wal- 
ckenaer observe avec raison que la famille de Colbert ne 
tomba point dans l’oubli et l’obscurité. 
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ment tout ce qu’il lui dit. Il déploie un ample 
mouchoir, èt se mouche avec grand bruit ; il cra- 
che fort loin, et il éternue fort haut. Il dort le 
jour, il dort la nuit, et profondément; il ronfle 
en compagnie. Il occupe a table et à la promenade 
plus de place qu’un autre ', il tient le milieu en 
se promenant avec ses égaux ; il s’arrête , et l’on 
s’arrête ; il continue de marcher, et l’on marche: 
tous se règlent sur lui. Il interrompt, il redresse 
ceux qui ont la parole ; on ne l’interrompt pas , 
on l’écoute aussi long-temps qu’il veut parler; on 
est de son avis, on croit les nouvelles qu’il débite, 
S’il s’assied, vous le voyez s’enfoncer dans un 
fauteuil, croiser les jambes l’une sur l’autre, fron- 
cer le sourcil, abaisser son chapeau sur scs yeux 
pour ne voir personne, ou le relever ensuite, et 
découvrir son front par fierté et par audace. Il 
est enjoué, grand rieur, impatient, présomptueux, 
colère, libertin, politique, mystérieux sur les af- 
faires du temps; il se croit des talents et de l’es- 
prit. Il est riche. 6. 

Phédon a les yeux creux , le teint échauffe , le 
corps sec et le visage maigre. Il dort peu, et d’un 
sommeil fort léger; il est abstrait, rêveur, et il a 
avec de l’esprit l’air d’un stupide. Il oublie de dire 
ce qu’il sait, ou de parler d’événements qui lui 
sont connus ; et s’il le fait quelquefois, il s’en tire 
mal. Il croit peser à ceux a qui il parle ; il conte 
brièvement, mais froidement; il ne se fait pas 
écouter, il ne fait point rire. Il applaudit, il sou- 
rit à ce que les autres lui disent, il est de leur 
avis; il court, il vole pour leur rendre de petits 
services. Il est complaisant, flatteur, empressé ; il 
est mystérieux sur ses affaires , quelquefois men- 
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teur; il est superstitieux , scrupuleux, timide. Il 
marche doucement et légèremeut ; il semble crain- 
dre de fouler la terre ; il marche les yeux baissés, 
et il n’ose les lever sur ceux cjui passent. Il n’est 
jamais du nombre de ceux qui forment un cercle 
pour discourir; il se met derrière celui qui parle, 
recueille furtivement ce qui se dit , et il se retire 
si on le regarde. Il n’occupe point de lieu , il ne 
tient point de place ; il va les épaules serrées , le 
chapeau abaissé sur ses yeux pour n’être point vu; 
il se replie et se renferme dans son manteau. Il 
n’y a point de rues ni de galeries si embarrassées 
et si remplies de monde , où il ne trouve moyen 
de passer sans effort, et de se couler sans être aper- 
çu. Si on le prie de s’asseoir, il se met à peine sur 
le bord d’un siège. Il parle bas dans la conversa- 
tion, et il articule mal ; libre néanmoins 1 * * sur les 
affaires publiques , chagrin contre le siècle , mé- 
diocrement prévenu des ministres et du ministère. 
Il n’ouvre la bouche que pour répondre ; il tousse, 
il se mouche sous son chapeau ; il crache presque 
sur soi , et il attend qu’il soit seul pour éternuer, 
ou, si cela lni arrive, c’est à l’insu de la compa- 
gnie ; il n’en coûte à personne ni salut ni compli- 
ment. Il est pauvre 4 . 6. 

i. Var. Il y a de plus dans la 6 e édition : avec ses amis. 

a. Ces deux caractères si connus sont des chefs-d’œuvre. 
A chaque trait il faut s’écrier : Que cela est juste ! que 
cela est vrai ! quelle sagacité ! quelle finesse d’observa- 
tion ! rien n’a échappé au peintre. Suard fait remarquer, 

dans la Notice, l'effet extraordinaire qui résulte de ces 
mots, Il est riche, Il est pauvre , rejetés h la fin des deux 

portraits. 


Digitized b y Google 



De la Ville. 


3 i 5 


De la Ville. 

’on se donne à Paris , sans se parler , 
comme un rendez-vous public 1 , mais 
fort exact , tous les soirs , au Cours ou 
aux Tuileries, pour se regarder au vi- 
sage et se désapprouver les uns les autres, i . 

L’on ne peut se passer de ce même monde que 
l’on n’aime point, et dont l’on se moque, t. 

L’on s’attend au passage réciproquement dans 
une promenade publique* ; l’on y passe en revue 
l’un devant l’autre. Carrosse , chevaux , livrées , 
armoiries, rien n’échappe aux yeux , tout est cu- 
rieusement ou malignement observé ; et , selon le 

f dus ou le moins de l’équipage, ou l’on respecte 
es personnes, ou on les dédaigne. 7 . 

J Tout le monde connoît cette longue levée 
qui borne et qui resserre le lit de la Seine du 
côté où elle entre à Paris avec la Marne, qu’elle 
vient de recevoir : les hommes s’y baignent au 
pied pendant les chaleurs de la canicule ; on les 
voit de fort près se jeter dans l’eau; on les 
en voit sortir : c’est un amusement. Quand cette 
saison n’est pas venue , les femmes de la ville ne 
s’y promènent pas encore; et quand elle est pas- 
sée , elles ne n’y promènent plus 3 . 5. 

J Dans ces lieux d’un concours général, où les 

i.Var. Rendez-vous général , dans les quatre premières 
éditions. 

2 . Vincennes, selon la clef. 

3. Cette tournure est pleine de malice. Le lieu désigné, 
oü les femmes se promenoient pendant la saison des 
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femmes se rassemblent pour montrer une belle 
étoffe , et pour recueillir le fruit de leur toilette , 
on ne se promène pas avec une compagne par la 
nécessité de la conversation ; on se joint ensem- 
ble 1 pour se rassurer sur le théâtre , s’apprivoi- 
ser avec le public , et se raffermir contre la criti- 
que : c’est là précisément qu’on se parle sans se 
rien dire, ou plutôt qu’on parle pour les passants, 
pour ceux memes en faveur de qui l’on hausse sa 
voix , l’on gesticule et l’on badine , l’on penche 
négligemment la tête, l’on passe et l’on repasse*. 5. 

J La ville est partagée en diverses sociétés , 
qui sont comme autant de petites républiques, 
qui ont leurs lois , leurs usages , leur jargon , et 
leurs mots pour rire. Tant que cet assemblage est 
dans sa force, et que Pentetement subsiste, l’on 
ne trouve rien de bien dit ou de bien fait que ce 
qui part des siens , et l’on est incapable de goûter 
ce qui vient d’ailleurs; cela va jusques au mépris 
pour les gens qui ne sont pas initiés dans leurs 
mystères. L’homme du monde d’un meilleur es- 


bains, est le quai Saint-Bernard. On peut conjecturer, 
comme le dit M. Walckenaér, que l’article de La Bruyère 
aura donné l’idée d'une comédie représentée au Théâtre 
Italien en 1696 , sous ce titre : Les Bains de la porte Saint- 
Bernard. 

j . On se joint ensemble passeront aujourd’hui pour un 
pléonasme. 

3. Ce manège de la coquetterie est si bien saisi, si bien 
décrit, que les femmes doivent se demander si ce n’est 
pas l’une d’entre elles qui a trahi leurs secrets. Mais nous 
avons déjà dit qu’elles n’en avoient aucun pour La Bruyère, 
ce qui n’a pas dû le mettre en grande faveur près d’elles. 
— La promenade dont il s’agit est, selon la clef, le jar- 
din des Tuileries. 


Digitized by Google 



De la Ville. 317 

prit, que le hasard a porté au milieu d’eux, leur 
est étranger. Il se trouve là comme dans un 
pays lointain , dont il 11 e connoît ni les routes , ni 
la langue , ni les mœurs , ni la coutume; il voit un 
peuple qui cause , bourdonne , parle à l’oreille , 
éclaté de rire, et qui retombe ensuite dans un 
morne silence ; il y perd son maintien , ne trouve 
pas où placer un seul mot , et n’a pas même de 
quoi écouter. Il ne manque jamais la un mauvais 

{ daisant qui domine , et qui est comme le héros de 
a société : celui-ci s’est chargé de la joie des au- 
tres, et fait toujours rire avant que d’avoir parlé. 
Si quelquefois une femme survient qui n’est point 
de leurs plaisirs , la bande joyeuse ne peut com- 
prendre qu’elle ne sache point rire des choses 

S u’elle n’entend point , et paroisse insensible à 
es fadaises qu’ils n’entendent eux-mêmes que 
parcequ’ils les ont faites; ils ne lui pardonnent ni 
son ton de voix , ni son silence, ni sa taille, ni 
son visage , ni son habillement, ni son entrée, ni 
la manière dont elle est sortie. Deux années ce- 
pendant ne passent point sur une même coterie ; il 
y a toujours , dès la première année , des semen- 
ces de division pour rompre dans celle qui doit 
suivre. L’intérêt de la beauté, les incidents du 
jeu , l’extravagance des repas , qui , modestes au 
commencement, dégénèrent bientôt en pyrami- 
des de viandes et en banquets somptueux , déran- 
gent la république , et lui portent enfin le coup 
mortel ; il n’est en fort peu de temps non plus 
parlé de cette nation que des mouches de l’année 
passée, i. 

J 11 y a dans la ville la grande et la petite ro- 
be ; et la première se venge sur l’autre des dé- 
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dains de la cour, et des petites humiliations qu’elle 
y essuie. De savoir quelles sont leurs limites , où 
la graudc finit, et où la petite commence , ce n’est 
pas une chose facile. Il se trouve même un corps 
considérable qui refuse d’être du second ordre , et 
à qui l’on conteste le premier 1 ; il ne se rend pas 
néanmoins , il cherche au contraire , par la gra- 
vité et par la dépense , à s’égaler à la magistra- 
ture , ou ne lui cede qu’avec peine : on l’entend 
dire que la noblesse de son emploi, l’indépen- 
dance de sa profession , le talent de la parole et 
le mérite personnel balancent au moins les sacs 
de mille francs que le fils du partisan ou du ban- 
quier a su payer pour son office. 

J Vous moquez-vous de rêver en carrosse , ou 
peut-être de vous y reposer? Vite, prenez votre li- 
vre ou vos papiers, lisez, ne saluez qu’à peine 
ces gens qui passent dans leur équipage. Ils vous 
en croiront plus occupé ; ils diront : Cet homme 
est laborieux, infatigable; il lit, il travaille jus- 
que dans les rues ou sur la route. Apprenez du 
moiudre avocat qu’il faut paroître accablé d’affai- 
res , froncer le sourcil , et rêver à rien très pro- 
fondément , savoir à propos perdre le boire et le 
manger, ne faire qu’apparoir dans sa maison, s’é- 
vanouir et se perdre comme un fantôme dans le 
sombre de son cabinet; se cacher au public,. évi- 
ter le théâtre , le laisser à ceux qui ne courent au- 
cun risque à s’y montrer, qui en ont à peine le 
loisir, aux Gomons, aux Duhamels. 5. 

J 11 y a un certain nombre de jeunes magis- 
trats que les grands biens et les plaisirs ont asso- 


i. Les avocats. 
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ciés à quelques uns de ceux qu’on nomme à la 
cour de petits-maîtres : ils les imitent, ils se 
tiennent fort au-dessus de la gravité de la robe, et 
se croient dispensés par leur âge et par leur for- 
tune d’être sages et modérés. Ils prennent de la 
cour ce qu’elle a de pire : ils s’approprient la va- 
nité, la mollesse, l’intempérance, le libertinage, 
comme si tous ces vices lui étoient dus 1 2 ; et, af- 
fectant ainsi un caractère éloigné de celui qu’ils 
ont à soutenir, ils deviennent enfin, selon leurs 
souhaits , des copies fidèles de très méchants origi- 
naux*. 4* 

J Un homme de robe à la ville, et le même à 
la cour, ce sont deux hommes. Revenu chez soi , 
il reprend ses mœurs, sa taille et son visage, 
qu’il y avoit laissés : il n’est plus ni si embarrassé 
ni si honnête. 4- 

J Les Crispins se cotisent et rassemblent dans 
leur famille jusques à six chevaux pour allonger un 
équipage qui , avec un essaim de gens de livrée 
où ils ont fourni chacun leur part, les fait triom- 
pher au Cours ou à Vinccnncs, et aller de pair 
avec les nouvelles mariées , avec Jason , qui se 


1. Yar. Leur étoient dus , daas les 4 e , 5 e , 6 e , 7®, éditions, 
et c’est peut-être la bonne leçon. 

2. On a cru reconnoître dans ce caractère de Mesme , 
premier président, et le portrait qu’en fait Saint-Simon 
est tout à fait conforme. « Sa vie libertine , dit-il . le lia 
«avec la jeunesse la plus distinguée, qu’il recherchoit 
» avec soin , et il ne voyoit que le moins qu'il pouvoit de 
» palais et de gens de robe... À toute force il vouloit être 
» un homme de qualité et de cour, et il se faisoit souvent 
» moquer de lui par ceux qui l’étoient en effet, et avec 
» qui il vivoit tant qu’il pouvoit. » ( Mémoires , t. 18, p. 
164 et 166, in-12.) 
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ruine, et avec Thrason , qui veut se marier, et 
qui a consigné *. 

J J’entends dire des Saunions : Même nom, 
mêmes armes ; la branche aînée, la branche ca- 
dette, les cadets de la seconde branche ; ceux-là 
portent les armes pleines, ceux-ci brisent d’un 
lambel, et les autres d’une bordure dentelée. Ils 
ont avec les Bourbons, sur une même couleur, 
un même métal*; ils portent, comme eux, deux 
et une. Ce ne sont pas des fleurs de lis, mais ils 
s’en consolent; peut-être dans leur cœur trou- 
vent-ils leurs pièces aussi honorables , et ils les 
ont communes avec de grands seigneurs qui en 
sont contents. On les voit sur les litres et sur les 
vitrages, sur la porte de leur château, sur le pi- 
lier de leur haute- justice, où ils viennent de 
faire pendre un homme qui méritoit le bannisse- 
ment. Elles s’offrent aux yeux de toutes parts : 
elles sont sur les meubles et sur les serrures ; elles 
sont semées sur les carrosses. Leurs livrées ne 
déshonorent point leurs armoiries. Je dirois vo- 
lontiers aux Saunions : Votre folie est préma- 
turée ; attendez du moins que le siècle s’achève 
sur votre race ; ceux qui ont vu votre grand-père, 
qui lui ont parlé, sont vieux , et ne sauroient plus 
vivre long-temps. Qui pourra dire comme eux : 
Là il étaloit, et vendoit très cher 3 ? 5. 

x. Déposé sou argent au trésor public pour une grande 
charge. ( Note de l’auteur .) 

i. Var. Métail , dans la S e édition seulement. Les 5 ®, 6 e , 
7® et 9 e portent métal. 

3 . La clef dit : ■ MM. de Lesseville... L’on veut qu’a- 
» près la bataille d’Ivry, en 1590, Henri IV, s’étaut retiré 
» du côté de Mantes, et manquant d’argent, apprit que 
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Les Sannions et les Crispins veulent encore 
davantage que l’on dise d’eux qu’ils font une 
grande dépense , qu’ils n’aiment a la faire. Ils 
font un récit long et ennuyeux d’une fête ou d’un 
repas qu’ils ont donné ; ils disent l’argent qu’ils 
ont perdu au jeu , et ils plaignent fort haut celui 
qu’ils n’ont pas songé à perdre. Us parlent jargon 
et mystère sur de certaines femmes ; ils ont réci- 
proquement cent choses plaisantes à se conter ; 
ils ont fait depuis peu des découvertes ; ils se 
passent les uns aux autres qu’ils sont gens à belles 
aventures. L’un d’eux , qui s’est couché tard à la 
campagne, et qui voudroit dormir, se lève matin, 
chausse des guêtres, endosse un habit de toile, 
passe un cordon où pend le fourniment, renoue 
ses cheveux , prend un fusil : le voilà chasseur, 
s’il tiroit bien. 11 revient de nuit, mouillé et re- 
cru, sans avoir tué. Il retourne à la chasse le 
lendemain , et il passe tout le jour à manquer des 
grives ou des perdrix. 7. 

Un autre, avec quelques mauvais chiens, au- 
roit envie de dire : Ma meute. Il sait un rendez- 
vous de chasse, il s’y trouve, il est au laisser- 
courre ; il entre dans le fort , se mêle avec les pi- 
queurs; il a un cor. Il ne dit pas, comme Ména- 


» deux riches tanneurs, Leclerc et Pelletier, pouvoient lui 
» en prêter. Il les manda à cet effet, et tira d’eux vingt 
» mille écus dont il voulut leur donner son billet; mais 
» Pelletier lui ayant représenté qu’il falloit donc créer un 
«huissier exprès pour faire payer le roi, ils se conten- 
» tèrentde sa parole. Le roi leur donna eusuite des lel— 
» très de noblesse ; et c’est de ces deux tanneurs que des- 
cendent les Pelletier et les Leclerc de Lesseville, qui 
» sont dans presque toutes les cours du parlement. » 

1. 21 
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a e l : Ai-je du plaisir? il croit en avoir. Il 
lie lois et procédure : c’est un Hippolyte. 
Ménandre , qui le vit hier sur un procès qui est 
entre ses mains, ne reconnoîtroit pas aujourd’hui 
son rapporteur. Le voyez-vous le lendemain à sa 
chambre, où l’on va juger une cause ^rave et ca- 
pitale? il se fait entourer de ses confrères, il leur 
raconte comme il n’a point perdu le cerf de 
meute, comme il s’est étouffé de crier après les 
chiens qui étoient en défaut, ou après ceux des 
chasseurs qui prenoicnt le change; qu’il a vu don- 
ner les six chiens. L’heure presse; il achève de 
leur parler des abois et de la curée , et il court 
s’asseoir avec les autres pour juger. 7 . 

5 Que) est l’égarement de certains particuliers 
qui, riches du négoce de leurs pores, dont ils 
viennent de recueillir la succession, se moulent 
sur les princes pour leur garderobe et pour leur 
équipage, excitent, par une dépense excessive 
et par un faste ridicule , les traits et la raillerie 
de toute une ville qu’ils croient éblouir, et se 
ruinent ainsi à se faire moquer de soi! 5. 

Quelques uns n’ont pas même le triste avan- 
tage de répandre leurs folies plus loin que le 
quartier où ils habitent : c’est le seul théâtre de 
leur vanité. L’on ne sait point dans l’Ile qu 'André 1 


1. De Nouveau, surintendant des postes, dont le mot 
étoit célèbre. « Ce Nouveau, dit Tallemant, un jour, au 
» commencement qu’il eut un équipage de chasse, cou- 
» rant un cerf, demanda h son veneur : Ai-je bien du plai- 
» air ! » (Tallemautdes Réaux , Mémoires, tome 4, P* 3 a 3 .) 
— Madame de Sévigné fait allusion h ce mot dans sa 
lettre du 34 mai 1676. 
a. Var. Qu’Onuphre , 5 e édition. 
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brille au Marais et qu’il y dissipe son patrimoine ; 
du moins, s’il étoit connu dans toute la ville et 
dans ses faubourgs , il seroit difficile qu’entre un 
si grand nombre de citoyens qui ne savent pas 
tous juger sainement 1 de toutes choses il ne s en 
trouvât quelqu’un qui diroit de lui : Il est ma- 
gnifique , et qui lui tiendroit compte des régals 

a u’il fait à Xante et à Ariston , et des fêtes qu’il 
onne à Èlamire. Mais il se ruine obscurément; 
ce n’est qu’en faveur de deux ou trois personnes *, 
qui ne l’estiment point, qu’il court à l’indigence, 
et qu’aujourd’hui en carrosse , il n’aura pas dans 
six mois le moyen d’aller à pied. 5. 

J Narcisse se lève le matin pour se coucher le 
soir ; il a ses heures de toilette comme une femme ; 
il va tous les jours fort régulièrement à la belle 
messe aux Feuillants ou aux Minimes ; il est hom- 
me d’un bon commerce, et l’on compte sur lui 
au quartier de * ¥ pour uu tiers ou pour un cin- 
quième à l’hombre ou au reversi. Là il tient le 
fauteuil quatre heures de suite chez Aricie , où 
il risque chaque soir cinq pistoles d’or. 11 lit 
exactement la Gazette de Hollande et le Mercure 
galant; il a lu Bergerac 3 , Des Marets 4 , Lescla- 

' i. Yar. Sûrement, 5 e édition, 
a. Var. De cinq ou six personnes , 5 e édition. 

3. Cyrano. ( Note de La Bruyère.) — Auteur du Pédant 
joui , où Molière a repris plusieurs choses de son bien , 
entre autres deux des meilleures scènes des Fourberies de 
Scapin , le conte de la galère turque et la plaisante répé- 
tition : Qu’alloit-il foire dans cette galère? — Boileau a dit 
dans son Art poétique : 

J’aime mieux Bergerac et sa burlesque audace 
Que ces vers où Motin se morfond et nous glace. 

4» Saint-Sorliu. ( Note de La Bruyère.) — Auteur de la 
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che 1 , les Historiettes de Barbin*, et quelques re- 
cueils de poésies. Il se promène avec des femmes 
à la Plaine ou au Cours , et il est d’une ponctua- 
lité religieuse sur les visites. 11 fera demain ce 
qu’il fait aujourd’hui et ce qu’il fit hier, et il 
meurt ainsi après avoir vécu 3 , i. 

J Voilà un homme, dites-vous, que j’ai vu 
quelque part; de savoir où, il est difficile, mais 
son visage m’est familier. Il l’est à bien d’autres, 
et je vais, s'il se peut, aider votre mémoire. Est- 
ce au boulevard sur un strapontin, ou aux Tuile- 
ries dans la grande allée , ou dans le balcon à la 
comédie? Est-ce au sermon , au bal , à Rambouil- 
let 4 ? Où pourriez-vous ne l’avoir point vu? où 
n’est-il point? S’il y a dans la place une fameuse 
exécution ou un feu de joie, il paroît à une fe- 
nêtre de l’Hôtel-de-Ville ; si l’on attend une ma- 
gnifique entrée, il a sa place sur un échafaud; 


comédie satirique des Visionnaires , du poème de Clovis, 
et de plusieurs autres ouvrages, tant eu vers qu’en prose, 
qui eurent de la vogue dans leur temps. Il fut J’un des 
fondateurs de l’Académie françoise , et protégé parle car- 
dinal de Richelieu. 

i. Lesclache s’étoit acquis de la célébrité par des ou- 
vrages de philosophie et de grammaire. 

a. Historiettes fort k la mode, qu’on appeloit Barbina- 
des , dit l’auteur des Sentiments critiques , à cause que Bar- 
bin , fameux libraire, en faisoit un grand débit. 

3. Le même critique fait l’observation suivante : « Com- 
» me le mot ainsi n’a aucun rapport au verbe il meurt , ce 
n peut être une transposition échappée à l’auteur, qui, 
v s’il y avoit pris garde , n’auroit pas manqué d’écrire : il 
m meurt après avoir ainsi vécu.» ( Sentiments critiques, p. 276.) 

4. L’enclos de Rambouillet, dans le faubourg Saint- 
Antoine, qui bordoit une jetée près des rives de la Seine, 
sur laquelle on alloit sc promener. 
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s’il se fait un carrousel , le voilà entré , et placé 
sur l’amphithéâtre ; si le roi reçoit des ambassa- 
deurs, il voit leur marche , il assiste à leur au- 
dience, il est en haie quand ils reviennent de leur 
audience. Sa présence est aussi essentielle aux 
serments des ligues suisses que celle du chance- 
lier et des ligues mêmes. C’est son visage que 
l’on voit aux almanachs représenter le peuple ou 
l’assistance. Il y a une chasse publique, une 
Saint-Hubert , le voilà à cheval; on parle d’un 
camp et d’une revue, il est à Ouilles, il est à 
Àcheres. Il aime les troupes, la milice, la guerre, 
il la voit de près, et jusques au fort de Bernardi. 
Chamley sait les marches 1 , Jacquier les vivres, 
Dumetz l’artillerie 2 3 . Celui-ci voit, il a vieilli 
sous le harnois envoyant; il est spectateur de 

Î n'ofession ; il ne fait rien de ce qu’un homme doit 
aire, il ne sait rien de ce qu’il doit savoir, mais 
il a vu, dit-il, tout ce qu’on peut voir, et il 
n’aura point regret de mourir. Quelle perte alors 
pour toute la ville ! Qui dira après lui : Le Cours 
est fermé, ou ne s’y promène point; le bourbier 
de Yincennes est desséché et relevé, on n’y ver- 
sera plus ? Qui annoncera un concert , un beau 

i. « Chamley, dit Saint-Simon, avoit un grand sens 

» et un talent unique à connoître le pays, et u’oublier 
» jamais la position des moindres lieux... M. de Turenne, 
» qui Pavoit fort vanté au roi, l’en avoit fait connoître. 
» Il étoit déjà entré dans les secrets militaires; M. de 
» Louvois ne lui cacha rien , et y trouva un grand soula- 
» gement pour les dispositions et les marches des trou- 
» pes. » (Mémoires , t. ^4» P* 99 et 100 > i n ’ia.) 

3 . Jacquier, munitionnaire des vivres; Dumetz, lieute- 
nant général de l'artillerie. — Var. Au lieu de ces deux 
noms , il y a dans la 5 e édition : Yauban les sièges. 
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salut, uu prestige de la foire? Qui vous avertira 
que Beaumavielle mourut hier, que Rochois est 
enrhumée 1 * * et ne chantera de huit jours? Qui con- 
noîtra comme lui un bourgeois à ses armes et à 
ses livrées? Qui dira : Scapin porte des fleurs de 
lis, et qui en sera plus édifié ? Qui prononcera 
avec plus de vanité et d’emphase le nom d’une 
simple bourgeoise? Qui sera mieux fourni de vau- 
devilles? Qui prêtera aux femmes les Annales ga- 
lantes et le Journal amoureux ? Qui saura comme 
lui chanter à table tout un dialogue de YOpêra , 
et les fureurs de Roland dans une ruelle ? Enfin , 
puisqu’il y a à la ville comme ailleurs de fort 
sottes gens , des gens fades , oisifs , désoccnpés , 
qui pourra aussi parfaitement leur convenir? 5. 

5 Théramène étoit riche et avoit du mérite ; il 
a hérité : il est donc très richfe et d’un très grand 
mérite. Voilà toutes les femmes en campagne 
pour l’avoir pour galant 4 et toutes les filles pour 
éponseur. 11 va de maison en maison faire espé- 
rer aux mères qu’il épousera. Est-il assis, elles se 
retirent, pour laisser à leurs filles toute la liberté 
d'être aimables , et à Théramène de faire ses dé- 
clarations. Il tient ici contre le mortier, là il ef- 
face le cavalier ou le gentilhomme. Un jeune 
homme fleuri , vif, enjoué , spirituel , n’est pas 
souhaité plus ardemment ni mieux reçu; on se 
l’arrache des mains, on a à peine le loisir de sou- 

i. Marthe Le Rochois, chanteuse célèbre de l’Académie 
royale de musique. Elle a été aimée de Chaulicu , qui a 

fait des vers pour elle. 

a. Pour l’avoir pour. Nous avons déjà relevé ces répéti- 

tions de mots, que La Bruyère ne prenoit pas assez le soin 
d’éviter, et qui nuisent quelquefois à l’harmonie du style. 


De la Ville. 327 

rire à qui se trouve avec lui dans une même vi- 
site 1 * . Combien de galants va-t-il mettre en dé- 
route ! quels bons partis ne fera-t-il pas manquer! 
Pourra-t-il suffire 4 à tant d’héritières qui le re- 
cherchent? Ce n’est pas seulement la terreur des 
maris , c’est l’épouvantail de tous ceux qui ont 
envie de l’être , et qui attendent d’un mariage à 
remplir le vide de leur consignation. On devroit 
proscrire de tels personnages si heureux , si pé- 
cunieux, d’une ville bien policée, ou condamner le 
sexe, souspeine de folie ou d’indignité, à ne les trai- 
ter pas mieux que s’ils n’a voient que du mérite 3 . 5. 

J Paris, pour l’ordinaire le singe de la cour, 
ne sait pas toujours la contrefaire; il ne l’imite en 
aucune manière dans ces dehors agréables et ca- 
ressants que quelques courtisans , et surtout les 
femmes, y ont naturellement pour un homme de 
mérite, et qui n’a même que du mérite. Elles ne 
s’informent ni de ses contrats ni de ses ancêtres ; 
elles le trouvent k la cour, cela leur suffit ; elles 
le souffrent, elles l’estiment; elles ne demandent 
pas s’il est venu en chaise ou à pied , s’il a une 


1. Var. Ce qui se trouve entre les mots épouseur et il 
lient, est une addition de la 8 e édition. On lit dans les 5 e , 
6 e et 7 e : Il tient ici contre le mortier; IA il le dispute au ca- 
valier ou au gentilhomme; on se l’arrache des mains; un jeune 
homme fleuri, vif, enjoué, spirituel, ne seroit pas souhaité 
plus ardemment ni mieux reçu ; son char demeuroit aux por- 
tes, il entre dans les cours , tout lui est ouvert. Dans la 8 e 
édition , le second membre de phrase , son char, etc., a été 
remplacé bien heureusement par cette piquante observa- 
tion : on a à peine le loisir de sourire à qui se trouve avec lui 
dans une mime visite. 

a. Var. Suffire seul , 5 e édition. 

3. Ce trait est encore parfait. 
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charge, une terre ou un équipage. Comme elles 
regorgent de train , de splendeur et de dignité , 
elles se délassent volontiers avec la philosophie 
ou la vertu. Une femme de ville entend-elle le 
bruissement d’un carrosse qui s’arrête à sa porte , 
elle pétille de goût et de complaisance pour qui- 
conque est dedans, sans le connoître; mais si elle 
a vu de sa fenêtre un bel attelage, beaucoup de 
livrées, et que plusieurs rangs de clous parfaite- 
ment dorés l’aient éblouie , quelle impatience n’a- 
t-clle pas de voir déjà dans sa chambre le cava- 
lier ou le magistrat ! Quelle charmante réception 
ne lui fera-t-elle point? Otera-t-elle les yeux de 
dessus lui? Il ne perd rien auprès d’elle; on lui 
tient compte des doubles soupentes et des ressorts 
qui le font rouler plus mollement; elle l’en es- 
time davantage, elle l’en aime mieux 1 . 8. 

J Cette fatuité de quelques femmes de la ville, 
qui cause en elles une mauvaise imitation de cel- 
les de la cour, est quelque chose de pire que la 
grossièreté des femmes du peuple et que la rusti- 
cité des villageoises ; elle a sur toutes deux l’af- 
fectation de plus. 4* 

i. Il n’est pas possible d’exprimer plus fortement l’ef- 
fet que produit la visite d’un homme de cour sur la vanité 
d’une femme de la ville ; et comme tout cet empressement, 
ce pétillement de goût et de. complaisance, pour celui qui pos - 
sède un équipage, est opposé heureusement à la satiété des 
femmes de la cour, qui se délassent volontiers avec la phi- 
losophie ou la vertu ! Ce tableau est achevé, comme bien 
d’autres. L’auteur des Sentiments critiques condamne ces 
expressions : elle pétille dégoût, etc. 11 ne veut pas qu’on 
dise non plus la philosophie ou la vertu , pareeque, pré- 
tend-il , il n’y a pas de différence entre ces deux choses 
lp. 278). 
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J La subtile invention, de faire de magnifiques 
présents de noces qui 11 e coûtent rien , et qui doi- 
vent être rendus en espèces ! 4- 

J L’utile et la louable pratique , de perdre en 
frais de noces le tiers de la dot qu’une femme ap- 
porte ! de commencer par s’appauvrir de concert 
par l’amas et l’entassement de choses superflues , 
et de prendre déjà sur son fonds de quoi payer 
Gaultier 1 * * , les meubles et la toilette ï 4* 

5 Le bel et le judicieux usage, que celui qui, 
préférant une sorte d’effronterie aux bienséances 
et à la pudeur, expose une femme d’une seule 
nuit sur un lit comme sur un théâtre, pour y 
faire pendant quelques jours un ridicule person- 
nage , et la livre en cet état à la curiosité des gens 
de l’un et de l’autre sexe, qui, connus ou incon- 
nus, accourent de toute une ville à ce spectacle 
pendant qu’il dure ! Que manque-t-il à une telle 
coutume, pour être entièrement bizarre et incom- 
préhensible , que d’être lue dans quelque relation 
de la Mingrélie 4 ? 

J Pénible coutume , asservissement incommo- 
de ! se chercher incessamment les unes les autres 


1. Fameux marchand de soierie. 

9. Une femme d’une seule nuit , mot hardi, qui marque 
toute l’indignation de La Bruyère contre un usage indé- 
cent : il semble qu’il dédaigne la pudeur du langage pour 
venger la pudeur des mœurs. — Voici l’explication que 
donne la clef : « C’est un usage à Paris que les nouvelles 
» mariées reçoivent, les trois premiers jours , leurs visi- 
» tes sur un lit, où elles sout magnifiquement parées, en 

» compagnie de quelques demoiselles de leurs amies ; et 

» tout le monde les va voir, et examine leur fermeté et leur 
» contenauce , sur une infinité de questions et de quoli- 
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avec l’impatience de ne se point rencontrer ; ne se 
rencontrer que pour se dire des riens , que pour 
s’apprendre réciproquement des choses dont on 
est egalement instruite , et dont' il importe peu 1 
que l’on soit instruite ; n’entrer dans une cham- 
bre précisément que pour en sortir ; ne sortir de 
chez soi l’après-dinée que pour y rentrer le soir, 
fort satisfaite d’avoir vu en cinq petites heures 
trois suisses , une femme que l’on connoît à peine 
et une autre que l’on n’aime guère 1 Qui considé- 
reroit bien* le prix du temps, et combien sa 
perte est irréparable, pleurcroit amèrement sur de 
si grandes misères, i . 

J On s’élève à la ville dans une indifférence gros- 
sière deschôses rurales et champêtres; on distingue 
à peine la plante qui porte le chanvre d’avec celle 
qui produit le lin, et le blé froment d’avec les seigles, 
et l’un ou l’autre d’avec le méteil ; on se contente 
de se nourrir et de s’habiller. Ne parlez 3 à un 


» bets qu’on leur dit dans cette occasion. » — Un pareil 
usage, selon madame de Genlis , avoit pour but d’éviter 
l’ennuyeux cérémonial des reconduites , et il étoit observé 
par toutes les femmes forcées de recevoir un grand nom- 
bre de visites, soit de condoléance, soit de félicitation, 
etc. Sous le règne de Louis XV, il cessa à l’égard des vi- 
sites de mariage, et fut modifié pour les autres visites de 
compliments , que les femmes reçoivent tout habillées, 
étendues sur une chaise longue ou canapé. ( Les Caractères 
de La Bruyère , avec de nouvelles notes critiques par ma- 
dame de Genlis, i8»a.) 

i. Var. Ou dont il importe si peu , dans les six premières 
éditions ; ou dont il importe peu , dans la 7 e . 

a. Var. Qui connoftroil bien , dans les trois premières 
éditions. 

3 . Var. Ne parlez pas , dans les 7 e et 8 e éditions. La 9 e 
a corrigé. - ; 
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grand nombre de bourgeois ni de guérets , ni de 
baliveaux , ni de provins , ni de regains , si vous 
voulez être entendu : ces termes pour eux ne sont 
pas françois. Parlez aux uns d’aunage, de tarif, 
ou de sou pour livre, et aux autres de voie d’ap- 
pel , de requête civile , d’appointement , d’évo- 
cation . Us connoissent le monde , et encore par ce 
qu’il a de moins beau et de moins spécieux ; ils 
iguorent la nature , ses commencements, scs pro- 
grès , ses dons et ses largesses. Leur ignoranee 
souvent est volontaire, et fondée sur l’estime 


qu’ils ont pour leur profession ctpour leurs talents. 
11 n’y a si vil praticien qui, au fond de sou étude 
sombre et enfumée, et l’esprit occupé d’une plus 
noire chicane , ne se préfère au laboureur qui 
jouit du ciel , qui cultive la terre , qui sème à pro- 
pos , et qui fait de riches moissons ; et s’il entend 
quelquefois parler des premiers hommes ou des 
patriarches , de leur vie champêtre et de leur éco* 
nomie , il s’étonne qu’on ait pu vivre en de tels 
temps , où il n’y avoit encore ni offices , ni com- 
missions, ni presidents , ni procureurs ;'il ne com- 
prend pas qu’on ait jamais pu se passer du greffe, 
du parquet et de la buvette.- 7. 

J Les empereurs n’ont jamais triomphé à Ro- 
me si mollement , si commodémeut , ni si sûre- 


ment même, contre le vent , la pluie, la poudre 
et le soleil , que le bourgeois sait à Paris Se faire 
mener par toute la ville : quelle distance de cet 
usage à la mule de leurs ancêtres ! Us ne savoient 
point encore se priver du nécessaire pour avoir le 
superflu, ni préférer lefaste aux choses utiles. On ne 
les voyoit point s’éclairer avec des bougies et se 
chauffer à un petit feu ; la cire étoit pour l’autel et 
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pour le Louvre. Us ne sortaient point d’un mauvais 
dîner pour monter dans leur carrosse ; ils se persua- 
doient que l’homme avoit des jambes pour marcher, 
et ils marchoient. Ils se conservoientpropres quand 
il faisoit sec , et dans un temps humide ils gâ- 
toient leur chaussure , aussi peu embarrassés de 
franchir les rues et les carrefours, que le chas- 
seur de traverser un guéret, ou le soldat de se 
mouiller dans une tranchée. On n’avoit pas encore 
imaginé d'atteler deux hommes à une litière ; il 
y avoit meme plusieurs magistrats qui alloicnt 
à pied à la chambre ou aux enquêtes, d'aussi bon- 
ne grâce qu 'Auguste autrefois alloit de son pied 
au Capitole. L’etain , dans ce temps , brilloit sur 
les tables et sur les buffets , comme le fer et le cui- 
vre dans les foyers ; l’argent et l’or étoient dans 
les coffres. Les femmes se faisoient servir par des 
femmes ; on mettoit celles-ci jusqu’à la cuisine. 
Les beaux noms de gouverneurs et de gouvernan- 
tes n’étoientpas inconnus à nos pères : iis savoient 
à qui l’on confioit les enfants des rois et des plus 
grands princes ; mais ils partageoient le service 
de leurs domestiques avec leurs enfants , contents 
de veiller eux-mêmes immédiatement à leur édu- 
cation. Uscomptoienten toutes choses avec eux-mê- 
mes : leurdépenseétoitproportionnéeàleurrecette; 
leurs livrées, leurs équipagçs, leurs meubles, leur 
table, leurs maisons ae la ville et de la campagne, 
tout étoit mesuré sur leurs rentes et sur leur con- 
dition. Il y avoit entre eux des distinctions exté- 
rieures qui empêchoient qu’on ne prît la femme 
du praticien pour celle du magistrat, et le rotu- 
rier ou le simple valet pour le gentilhomme. 
Moins appliqués à dissiper ou à grossir leur pa- 
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trimoine qu’à le maintenir, ils le laissoicnt entier 
à leurs héritiers, et passoient ainsi d’une vie mo- 
dérée à une mort tranquille. Ils ne disoient point : 
Le siècle est dur , la misère est grande, l'argent 
est rare ; ils en avoient moins que nous , et en 
avoient assez , plus riches par leur économie et 
par leur modestie que de leurs revenus et de leurs 
domaines. Enfin l’on étoit alors pénétré de cette 
maxime, que ce qui est dans les grands splendeur, 
somptuosité, magnificence, est dissipation, folie, 
ineptie, dans le particulier 1 . 5. 


De la Cour. 

c reproche , en un sens , le plus hono- 
rable que l’on puisse faire à un homme, 
c’est de lui dire qu’il ne sait pas la cour : 
il n’y a sorte de vertus qu’on ne rassem- 
ble en lui par ce seul mot. t . 

J Un homme qui sait la cour est maître de sou 
geste, de scs yeux et de son visage ; il est pro- 

i. Voltaire s’exprime ainsi au sujet de ce morceau : 
« Que prétendoit l’amer, le satirique La Bruyère, que vou- 
» loit dire ce misanthrope forcé en s’écriant : Nos ancêtres 
» ne savoient point préférer le faste aux choses utiles; on ne 
» les voyait point s’éclairer avec des bougies; la cire étoit 

» pour l’autel et pour le Louvre Ils ne disoient point : 

» Qu’on mette les chevaux à mon carrosse... L’étain brilloit 
» sur les tables et sur les buffets , l’argent étoit dans les cof- 
» fres , etc.? Ne voilk-t-il pas un plaisant éloge k donner 
» à nos pères de ce qu’ils n’avoient ni abondance, ni in- 
» dustrie, ni goût, ni propreté? L’argent étoit dans les 
v coffres! Si cela étoit, c'étoit une très grande sottise. 
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fond, impénétrable; il dissimule les mauvais of- 
fices, sourit à ses ennemis, contraint son humeur ( 
déguise ses passions , dément son cœur, parle , 
agit contre ses sentiments. Tout ce grand raffine- 
ment n’est qu’un vice que l’on appelle fausseté ; 
quelquefois aussi inutile au courtisan, pour sa 
fortune, que la franchise, la sincéritéet la vertu, t . 

5 Qui peut nommer de certaines couleurs chan- 
geantes , et qui sont diverses selon les divers jours 
dont on les regarde ? de meme , qui peut définir 
la cour? 4. 

» L’argent est fait pour circuler, pour faire éclore tous 
o les arts, pour acheter l'industrie des hommes. Qui le 
» garde est mauvais citoyen, et môme est mauvais mé- 
» nager. C’est en ne le gardant pas qu’on se rend utile à 
» la patrie et à soi-même. Ne se lassera-t-on jamais de 
» louer les défauts du temps passé pour insulter aux 
» avantages du nôtre? » (Politique et législation , t. » er .) 
— Si Voltaire avoit lu avec attention et sans prévention , 
il auroit reconnu que La Bruyère louoit dans nos ancê- 
tres, non l’avarice et la malpropreté , mais l’économie , la 
simplicité, la modestie, qui s’accordent mieux que le 
luxe avec la véritable abondance. « On ne les voyoit point , 
» dit le moraliste, s'éclairer avec des bougies et se chauffer 
o à un petit feu , et ils ne sorloient pas d’un mauvais dîner 
» pour monter dans leur carrosse. » Ce texte, altéré avec 
intention par Voltaire, prouve que La Bruyère blâmoit 
seulement le luxe qui impose des privations, celui au- 
quel on sacrifie le nécessaire, c’est-à-dire l’excès de luxe ; 
et, en disant que l'argent éloit dans les coffres, il n'enten- 
doitpas qu’il y restoit, mais qu’on le réservoit pour les 
choses utiles; tandis que dans d'autres temps, par une 
vaine ostentation , on l’étale sur les tables , sur les buffets , 
et souvent il manque dans les coffres. Au surplus , l'au- 
teur, dans la phrase qui termine le morceau , explique 
parfaitement sa pensée. 

1 . Le duc d'Orléans, régent, disoit d'un grand sei- 
gneur : « C’est un parfait courtisan : il n’a ni humeur ni 
» honneur. a 
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J Se dérober à la cour ua seul moment , c’est 
y renoncer : le courtisan qui l’a vue le matin la 
voit le soir, pour la reconnoître le lendemain, ou 
afin que lui-même y soit connu. 

5 L’on est petit a la cour, et, quelque vanité 
que l’on ait, on s’y trouve tel; mais le mal e 
commun , et les grands même y sont petits. 4 . 

J La province est l’endroit d’où la cour, comme 
dans son point de vue , paroît une chose admi- 
rable : si l’on s’en approche , ses agréments dimi- 
nuent comme ceux d’une perspective que l’on 
voit de trop près. 1 . 

J L’on s’accoutume difficilement à une vie qui 
se passe dans une antichambre , dans des cours , 
ou sur l’escalier. \ . 

5 La cour ne rend pas content; elle empêche 
qu’on ne le soit ailleurs 1 * . 7 . 

J II faut cju’un honnête homme ait tâté de la 
cour* : il découvre, en y entrant, comme un 
nouveau monde qui lui étoit inconnu, où il voit 
régner également le vice et la politesse, et où tout 
lui est utile , le bon et le mauvais. \ . 

J La cour est comme un édifice bâti de mar- 
bre : je veux dire qu’elle est composée d’hommes 
fort durs, mais fort polis 3 . 6 . 


1 . On pourrait dire la même chose des hautes positions 
sociales, surtout de celles où l’on exerce le pouvoir, objet 
de tant d’envie et d’ambition. — Cette pensée a été citée par 
La Harpe , comme renfermant un grand sens dans son éner- 
gique brièveté. 

a- Honnête homme s’entendoit alors dans le sens d'hom- 
me comme il faut, de galant homme. 

3. Nous ne savons si un jeu de mots peut être admis 
dans un livre de morale 5 mais celui-ci est excellent. 
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q L’on va quelquefois à la cour pour en reve- 
nir, et se faire par là respecter du noble de sa 
province , ou de son diocésain . i • 

5 Le brodeur et le confiseur seroient superflus, 
et ne feroient qu’une montre inutile , si 1 ou etoit 
modeste et sobre : les cours seroient desertes , et 
les rois presque seuls , si l’on étoit guen de la 
vanité et de l’intérêt. Les hommes veulent etre 
esclaves quelque part, et puiser la de quoi domi- 
ner ailleurs. Il semble qu’on livre en gros aux 
premiers de la cour l’air de hauteur, de fierté et 
île commandement*, afin qu’ils le distribuent en 
détail dans les provinces 3 : ils font piecisemen 
comme on leur fait, vrais singes de la royauté, t . 

« II n’v a rien qui enlaidisse certains courti- 
sans comme la présence du prince : à peine les 
puis-je reconnoitre à leurs visages; leurs traits 
sont altérés, et leur contenance est avilie. Les 
cens fiers et superbes sont les plus défaits, car 
ils perdent plus du leur ; celui qui est hounete 
et modeste s’y soutient mieux , il n a nen a re- 
former. 1. , , 

5 L’air de cour est contagieux ; il se prend a 


i. Var. Ces mots: Ou de son diocésain, ont été ajoutés 
d T v a f fierté et commandement , 7 «, 8 e et 9 e édition. 

moraliste quand il a dit des courtisans . Ils 

Vont en poste à Versaille essuyer des mépris 
Qu'ils reviennent soudain rendre en poste à Paris. 


Die 
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V 4 ” 1 * comme l’accent normand à Rouen ou à Fa- 
laise ; on l’entrevoit en des fourriers , en de pe- 
tits contrôleurs, et en des chefs de fruiterie : 
l’on peut avec une portée d’esprit fort médiocre y 
faire de grands progrès. Un homme d’un génie 
élevé et d’un mérite solide 11e fait pas assez de cas 
de cette espèce de talent pour faire* son capital 
de l’étudier et se le rendre propre; il l’acquiert 
sans réflexion , et il ne pense point à s’en dé- 
faire. 1 . 

5 ’$’** arrive avec grand bruit ; il écarte le 
monde, se fait faire place; il gratte 3 4 , il heurte 
presque; il se nomme : on respire, et il neutre 
qu’avec la foule. 4 - 

J II y a dans les cours des apparitions de gens 
aventuriers et hardis , d’un caractère libre et fa- 
milier, qui se produisent eux-mêmes*, protes- 
tent qu’ils ont dans leur art toute l’habileté qui 
manque aux autres , et qui sont crus sur leur pa- 
role. Ils profitent cependant de l’erreur publi- 
que , ou de l’amour qu’ont les hommes pour la 
nouveauté ; ils percent la foule, et parviennent 
jusqu’à l’oreille du prince, à qui le courtisan les 
voit parler, pendant qu’il se trouve heureux d’en 
être vu. Us ont cela de commode pour les grands, 
qu’ils en sont soufferts sans conséquence , et eon- 


1. Versailles. — Var. Dans les cinq premières éditions 
il n’y avoit que deux étoiles, sans lettre initiale. 

a. « Le verbe faire trop répété. » ( Sentiments critiques , 
p a8o.) 

3. « II n’est pas permis, dit Furetière, de heurter à la 
» porte du roi , mais seulement de gratter. » 

4. Var. D’ eux-mêmes , dans les quatre premières édi- 
tions. 

1. 52 
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gédics de même : alors ils disparoissent tout à la 
fois riches et décrédités ; et le monde qu’ils vien- 
nent de tromper est encore près d’être trompé 
par d’autres*, i. 

J Vous voyez des gens qui entrent sans saluer 
que légèrement, qui marchent des épaules, et 
qui se rengorgent * comme une femme ; ils vous 
interrogent sans vous regarder; ils parlent d’un 
ton élevé , et qui marque qu’ils se sentent au 
dessus de ceux qui se trouvent présents ; ils s’ar- 
rêtent , et on les entoure ; ils ont la parole , pré- 
sident au cercle , et persistent dans cette hauteur 
ridicule et contrefaite , jusqu’à ce qu’il survienne 
un grand, qui, la faisant tomber tout d’un coup 
par sa présence, les x’éduise à leur naturel, qui 
est moins mauvais. 4* 

J Les cours ne sauroient se passer d’une cer- 
taine espèce de courtisans, hommes flatteurs, 
complaisants, insinuants, dévoués aux femmes, 
dont ils ménagent les plaisirs, étudient les foi- 
bles , et flattent toutes les passions ; ils leur souf- 


i. Il est probable que La Bruyère a eu en vue dans ce 
caractère le célèbre Carelti, médecin empirique, qui ac- 
quit de grandes richesses et des amis puissants à la cour. 
( Voyez Mémoires de Saint-Simon, t. 3,p. ig5, in-ia, 
et lettre de madame de Sévigné du 4 août 1694 .) — Var. 
Après cet article , dans les trois premières éditions , se 
trouvoït celui commençant par ces mots : Le favori n’a 
point de suite, etc., lequel , dans la 4 e édition , a été trans- 
posé au chapitre du Souverain, et un autre article, qui a 
été supprimé dans la 6 e édition, et que nous donnons en 
variante. (Voyez, au même chapitre du Souverain et de 
la République, Une belle ressource , etc.) 

a. Var. Et se rengorgent, dans les éditions antérieures 
h la 8 e ; et plus loin , au lieu de ils parlent , parlent. 


Digitized by Googli 



•• 

De la Cour. 33g 

fient à l’oreille des grossièretés , leur parlent de 
leurs maris et de leurs amauts dans les termes 
conveuablcs, devinent leurs-chagrins , leurs ma- 
ladies , et fixent leurs couches ‘ ; ils font les mo- 
des , raffinent sur le luxe et sur la dépense , et 
apprennent à ce sexe de prompts moyens de con- 
sumer de grandes sommes en habits , en meubles 
et en équipages ; ils ont eux-mêmes des habits 
où brillent l’invention et la richesse, et ils n’ha- 
bitent d’anciens palais qu’après les avoir renou- 
velés et embellis. Ils mangent délicatement et 
avec réflexion ; il n’y a sorte de volupté qu’ils 
n’essaient, et dont ils ne puissent rendre compte. 
Us doivent à eux -mêmes leur fortune, et ils 
la soutiennent avec la même adresse qu’ils l’ont 
élevée. Dédaigneux et fiers, ils n’abordent plus 
leurs pareils, ils ne les saluent plus; ils par- 
lent où tous les autres se taisent ; entrent , pénè- 
trent en des endroits et à des heures où les grands 
n’osent se faire voir : ceux-ci , avec de longs ser- 
vices, bien des plaies sur le corps, de beaux 
emplois ou de grandes dignités, ne montrent pas 
un visage si assuré , ni une contenance si libre. 
Ces gens ont l’oreille des plus grands princes , 
sont de tous leurs plaisirs et de toutes leurs fêtes, 
ne sortent pas du Louvre ou du château, où ils 
marchent et agissent comme chez eux et dans leur 
domestique , semblent se multiplier en mille en- 
droits , et sont toujours les premiers visages qui 


i. Var. Ce qui précède et commence par ils leur souf- 
flent à l'oreille est une addition de la 8 e édition. Dans les 
4 e , 5 e , 6 e et 7 e , les mots : toutes les passions, sont suivis 
immédiatement de ceux-ci : il font les modes . 
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frappent les nouveaux venus a une cour; ils em- 
brassent, ils sont embrassés; ils rient, ils écla- 
tent , ils sont plaisants , ils font des contes : per- 
sonnes commodes, agréables , riches , qui prê- 
tent , et qui sont sans conséquence 1 . 4- 

J Ne croiroit-on pas de Cimon et de Clitandre 
qu’ils sont seuls chargés des détails de tout l’Etal , 
et que seuls aussi ils en doivent répondre ? L’un 
a du moins les affaires de terre, et l’autre les ma- 
ritimes. Qui pourroit les représenter exprimeroit 
l'empressement , l’inquiétude, la curiosité, l’ac- 
tivité , sauroit peindre le mouvement. On ne les 
a jamais vus assis , jamais fixes et arrêtés : qui 
même les a vus marcher ? On les voit courir, par- 


i. On a désigné pour ce caractère Langlée, dont Saint- 
Simon fait un portrait assez conforme. « C'étoil, dit-il, 
» un homme de rien, fils d’une femme de chambre de la 
» reine-mère... Elle profita de sa position pour produire son 
» fils de bonne heure parmi le grand monde, où il s’éloit 
«mis dans le jeu. . Il y gagna un bien immense... Avee 
» très peu oit point d’esprit , mais une grande connois- 
» sance du monde, il sut prêter de bonne grâce , attendre 
«de meilleure grâce encore, se faire beaucoup d’amis et 
* delà réputation à force de bons procédés.,. Il fut de 
» toutes les parties, de toutes les fêtes , lié avec toutes 
»les maîtresses, puis avec toutes les filles du roi, et tel- 
« lement familier avec elles, qu’il leur disoit souvent leurs 
» vérités, fl étoit fort bien avec tous les princes du sang... 
» Il régentoit au Palais-Royal... enfin, chez tous les gens 
«en première place. Il s'étoit rendu maître des modes, 
«des fêtes, des goûts. » Madame de Sévigné écrit à sa 
«fille : « Pour être à la mode, c’est Langlée.» En an- 
nonçant la mort de ce personnage, arrivée en 1708, Saint- 
Simon dit encore : « Le monde y perdit du jeu , des fêtes 
» et des modes, et les femmes beaucoup d’ordures.» 
Conférez Saiut-Simou , t. 4 , P- a3i, in-ia. — Sévigné, 
lettres des 5 janvier 167a et 6 novembre 1676. 
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1er en courant, et tous interroger sans attendre 
de réponse. Ils ne viennent d’aucun endroit, ils 
ne vont nulle part ; ils passent et ils repassent. 
Ne les retardez pas dans leur course précipitée, 
vous démonteriez leur machine ; ne leur faites pas 
de questions , ou donnez-leur du moins le temps 
de respirer et de se ressouvenir qu’ils n’ont nulle 
affaire , qu’ils peuvent demeurer avec vous et 
long-temps , vous suivre meme où il vous plaira 
de les emmener. Us ne sont pas les satellites de 
Jupiter, je veux dire ceux qui pressent et qui en- 
tourent le prince; mais ils l’annoucent et le pré- 
cèdent ; ils se lancent impétueusement dans la 
foule des courtisans; tout ce qui se trouve sur 
leur passage est en péril. Leur profession est d e- 
tre vus et revus, et ils ne se couchent jamais sans 
s’être acquittés d’un emploi si sérieux et si utile à 
la république. Ils sont , au reste, instruits à fond 
de toutes les nouvelles indifférentes, et ils savent à 
la cour tout ce que l’on peut y ignorer 1 2 * ; il ne leur 
manque aucun des talents nécessaires pour s’a- 
vancer médiocrement. Gens néanmoins éveillés 
et alertes sur tout ce qu’ils croient leur convenir, 
un peu entreprenants , légers et précipités ; le 
dirai-je? ils portent au vent, attelés tous deux 
au char de la fortune , et tous deux fort éloignés 
de s’y voir assis 4 . 5. 

J Un homme de la cour qui n’a pas un assez 


1. Y ignorer... « Cela est étrangement rude.» ( Sentiments 
critiques, p 380.) 

2 . Var. Ils portent au vent, et sont comme attelés au char 

de la Fortune , où ils sont tous deux fort éloignés de se voir 

assis, 5 e et 6 e édition. 
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beau nom doit J’ensevclir sous un meilleur; 
mais, s’il l’a tel qu’il ose le porter, il doit alors 
insinuer qu’il est de tous les noms le plus illustre, 
comme sa maison de toutes les maisons la plus 
ancienne : il doit tenir aux princes lorrains, 
aux Rouans , aux Chastillons, aux Mont- 
morencis, et, s’il se peut, aux princes du 
SANG ; ne parier que de ducs, de cardinaux et 
de ministres; faire entrer dans toutes les con- 
versations ses aïeuls paternels et maternels , et 
y trouver place pour l’oriflamme et pour les 
croisades; avoir des salles garées d’arbres généa- 
logiques , d’écussons charges de seize quartiers , 
et de tableaux de ses ancêtres et des alliés de ses 
ancêtres ; se piquer d’avoir un ancien château à 
tourelles, à créneaux et à mâchecoulis ; dire en 
toute rencontre : m a race , ma branche , mon 
nom et mes armes ; dire de celui-ci qu’il n’est pas 
homme de qualité , de celle-là qu’elle n’est pas 
demoiselle 1 ; ou, si on lui dit c\u Hyacinthe a eu 
le gros lot , demander s’il est gentilhomme 4 . Quel- 
ques uns riront de ces coutre-temps , mais il les 
laissera rire ; d’autres en feront des contes , et il 
leur permettra de conter; il dira toujours qu’il 
marche après la maison régnante , et à force de le 
dire , il sera cru. 4* 

5 C’est une grande simplicité que d’apporter à 


Var. Dire de celui-ci, iln'esl pas gentilhomme , dans 
les 4 e et 5® éditions. — Il n’est pas homme de qualité , dans 
les 6 e et 7 e éditions. - De celle-là, elle n’est pas demoiselle, 
dans les 4 e , 5 e , 6 e et 7 e éditions. 

a. Var. Demander , est-il homme de qualité T dans les 4 e 
et 5 e éditions. — Est-il gentilhomme ? dans la 6 e . 
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là cour la moindre roture , et de n'y être pas gen- 
tilhomme. 4* 

J L’on se couche à la cour et l’on se lève sur 
l’intérêt.: c’est ce que l’on digère le matin et le 
soir; le jour et la nuit; c’est ce qui fait que l’on 
pense, que l’on parle, que l’on se tait, que l’on 
agit ; c’est dans cet esprit qu’on aborde les uns et 
qu'on néglige les autres , que l’on monte et que 
l’on descend ; c’est sur cette règle que l’on mesure 
ses soius, ses complaisances, son estime, son in- 
différence, son mépris. Quelques pas que quel- 
ques uns 1 fassent par vertu vers la modération et 
la sagesse , un premier mobile d’ambition les em- 
mène avec les plus avares , les plus violents dans 
leurs désirs, et les plus ambitieux : quel moyen de 
demeurer immobile où tout marche, où tout se 
remue, et de ne pas courir où les autres courent? 
On croit même être responsable à soi-même de 
son élévation et de sa fortune : celui qui ne l’a 
point faite à la cour est censé ne l’avoir pas du 
faire ; on n’en appelle pas. Cependant s’en éloi- 
gnera-t-on avant u’en avoir tire le moindre fruit, 
ou persistera-t-on à y demeurer sans grâces et 
sans récompenses? question si épineuse, si em- 
barrassée, et d’une si pénible décision, qu’un 
nombre infini de courtisans vieillissent sur le oui 
et sur le non, et meurent dans le doute. 6. 

i. Quelques pas que quelques uns, dur h l’oreille, outre 
la répétition de quelques. On ne se permet guère ces sor- 
tes de négligences aujourd'hui ; mais on commet bien 
d'autres infractions à la langue : de même que, dans sa 
conduite, on s’inquiète plus de blesser les bienséances 
que la morale. — Ce morceau d’ailleurs est remarquable 
par la vivacité de mouvement et d’expression. 
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J 11 n’y a rien à la cour de si méprisable et de 
si indigne qu’un homme qui ne peut contribuer 
en rien à notre fortune : je m’étonne qu’il ose se 
montrer. 6. 

J Celui qui voit loin derrière soi un homme 
de son temps et de sa condition , avec qui il est 
venu à la cour la première fois , s’il croit avoir 
une raison solide d’être prévenu de son propre 
mérite et de s’estimer davantage que cet autre 

3 ui est demeuré en chemin , ne se souvient plus 
e ce qu’avant sa faveur il pensoit de soi-meme 
et de ceux qui l’avoient devancé 1 . 4* 

J C’est beaucoup tirer de notre ami , si , ayant 
monté à une grande faveur, il est encore un 
homme de notre connoissance. t . 

J Si celui qui est en faveur ose s’en prévaloir 
avant qu’elle lui échappe, s’il se sert d’un bon 
vent qui souffle pour faire son chemin , s’il a les 
yeux ouverts sur tout ce qui vaque , poste , ab- 
baye, pour les demander et les obtenir, et qu’il 
soit muni de pensions , de brevets et de survivan- 
ces , vous lui reprochez son avidité et son ambi- 
tion ; vous dites que tout le tente , que tout lui est 
propre, aux siens, à ses créatures , et que , par le 
nombre et la diversité des grâces dont il se 
trouve comblé , lui seul a fait plusieurs fortunes. 
Cependant qu’a-t-il dû faire? Si j’en juge moins 
par vos discours que par le parti que vous auriez 
pris vous-même eu pareille situation, c’est* ce 
qu’il a fait. 4- 

i. La rédaction de cet article nous semble un peu em- 
barrassée. 

a. Var. C'est précisément , dans les cinq éditions anté- 
rieures à la 9 e , et c'est peut-être la bonne leçon. 
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L’on blâme les gens qui font une grande for- 
tune pendant qu’ils en ont les occasions, parce- 
que l’on désespère, par la médiocrité de la sien- 
ne, d’étre jamais en état de faire comme eux , et 
de s’attirer ce reproche. Si l’on étoit à portée de 
leur succéder , l’on commenceroit à sentir qu’ils 
ont moins de tort, et l’on seroit plus retenu, de 
peur de prononcer d’avance sa condamnation. 4- 

J II ne faut rien exagérer, ni dire des cours le 
mal qui n’y est point : l’on n’y attente rien de pis 
contre le vrai mérite que de le laisser quelquefois 
sans récompense ; on ne l’y méprise pas toujours, 
quand on a pu une fois le discerner , on l’oublie ; 
et c’est là où l’on sait parfaitement ne faire rien , 
on faire très peu de chose, pour ceux que l’on es- 
time beaucoup 1 . 4- 

5 II est difficile, à la cour, que, de toutes les 
pièces que l’on emploie à l’édifice de sa fortune , 
il n’y en ait quelqu’une qui porte à faux : l’un de 
mes amis qui a promis de parler ne parle point ; 
l’autre parle mollement ; il éclyppe à un troisiè- 
me de parler contre mes intérêts et contre scs in- 
tentions ; à celui-là manque la bonne volonté , à 
celui-ci l’habileté et la prudence ; tous n’ont pas 
assez de plaisir à me voir heureux pour contri- 
buer de tout leur pouvoir à me rendre tel. Cha- 
cun se souvient assez de tout ce que son établis- 
sement lui a coûté à faire , ainsi que des secours 
qui lui en ont frayé le chemin ; on seroit même 
assez porté à justifier les services qu’on a reçus des 


i. Tournure très piquante et pleine d’ironie. L’auteur 
ne feint de l’indulgence que pour enfoncer plus profon- 
dément le trait satirique. 
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uns par ceux qu’en de pareils besoins on rendroit 
aux autres, si le premier et l’unique soin qu’on a* 
après sa fortune faite, n’étoit pas de songer à 
soi 1 . 5. 

J Les courtisans n’emploient pas ce qu’ils ont 
d’esprit, d’adresse et de finesse, pour trouver les 
expédients d’obliger ceux de leurs amis qui im- 
plorent leur secours, mais seulement pour leur 
trouver des raisons apparentes , de spécieux pré- 
textes , ou ce qu’ils appellent une impossibilité de 
le pouvoir faire ; et ils se persuadent d’ètre quit- 
tes par là en leur endroit de tous les devoirs de 
l’amitié ou de la reconnoissance. 7 . 

Personne à la cour ne veut entamer; on s’offre 
d’appuyer, parceque, jugeant des autres par soi- 
même, on espère que nul n’entamera, et qu’on 
sera ainsi dispensé d’appuyer ; c’est une manière 
douce et polie de refuser son crédit , ses offices et 
sa médiation à qui en a besoin. 6 . 

J Combien de gens vous étouffent de caresses 
dans le particulief , vous aiment et vous estiment, 
qui sont embarrassés de vous dans le public., et 
qui , au lever ou à la messe , évitent vos yeux et 
votre rencontre ! Il n’y a qu’un petit nombre de 
courtisans qui, par grandeur ou par uue confian- 
ce qu’ils ont d’eux-mêmes , osent honorer devant 
le monde le mérite qui est seul, et dénué de 
grands établissements, t. 

J Je vois un homme entouré et suivi , mais il 
est en place; j’en vois un autre que tout le monde 
aborde , mais il est en faveur. Celui-ci est em- 

1. Nouvelle ironie fine et mordante, qui reçoit une 
graude force de ces mots : après sa fortune faite. 
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brassé et caressé , même des grands ; mais il est 
riche. Celui-là est regardé de tous avec curiosité, 
on le montre du doigt ; mais il est savant et élo- 
quent. J’en découvre un que personne n’oublie de 
saluer; mais il est méchant. Je veux un homme 
qui soit bon , qui ne soit rien davantage , et qui 

soit recherché*. 4 * • 

3 Vient-on de placer quelqu’un dans un nou- 
veau poste, c’est un débordement de louanges en 
sa faveur qui inonde les cours et la chapelle, qui 
gagne l’escalier, les salles, la galerie , tout l’ap- 
partement ; on en a au-dessus des yeux ; on n’y 
tient pas. Il n’y a pas deux voix différentes sur 
ce personnage ; l’envie , la jalousie , parlent com- 
me l’adulation. Tous se laissent entraîner au tor- 
rent qui les emporte , qui les force de dire d’un 
homme ce qu’ils en pensent ou ce qu’ils n’en pen- 
sent pas , comme de louer souvent celui qu’ils ne 
connaissent point. L’homme d’esprit, de mérite 
ou de valeur, devient en un instant un génie du 
premier ordre, un héros, un demi-dieu. Il est si 
prodigieusement flatté dans toutes les peintures 
que l’on fait de lui , qu’il paroît difforme près de 
scs portraits ; il lui est impossible d’arriver jamais 
jusqu’où la bassesse et la complaisance viennent 
de le porter; il rougit de sa propre réputation. 
Commence-t-il à chanceler dans ce poste où on 
l’avoit mis , tout le monde passe facilement à un 
autre avis; en est-il entièrement déchu, les ma- 
chines qui l’avoient guindé si haut par l’applau- 
dissement et les éloges sont encore toutes dressées 


1. Belle et noble pensée. 
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pour le faire tomber dans le dernier mépris 1 ; je 
veux dire qu’il n’y en a point qui le dédaignent 
mieux , qui le blâment plus aigrement, et qui en 
disent plus de mal , que ceux qui s’étoient comme 
dévoues à la fureur d’en dire du bien*. 5. 

J Je crois pouvoir dire d’un poste éminent et 
délicat qu’on y monte plus aisément qu’on ne s’y 
conserve. 7. 

J L’on voit des hommes tomber d’une haute 
fortuue par les mêmes défauts qui les y avoient 
fait monter. 7. 

5 II y a dans les cours deux manières de ce que 
l’on appelle congédier son monde ou se défaire 
des gens : se fâcher contre eux , ou faire si bien 
qu’ils se fâchent contre vous et s’en dégoûtent. 8. 

5 L’on dit à la cour du bien de quelqu’un pour 
deux raisons : la première , afin qu’il apprenne 
que nous disons du bien de lui ; la seconde , afin 
qu’il en dise de nous. 4. 


1 . Expressions vives et pittoresques, comme il y en a 
tant dans la Bruyère. — La clef imprimée porte : « Cela 
»est arrivé à M. de Luxembourg.» 

a. « Il ne fault que veoir un homme eslevé en dignité : 
» quand nous l'aurions cogneu , trois jours devant, hom- 
» me de peu , il coule insensiblement , en nos opinions , 
»> une image de grandeur de suffisance ; et nous persua- 
» dons que, croissant de train et de crédit, il est creu de 
» mérité ; nous jugeons de luy, non selon sa valeur, mais 
»à la mode des jectons , selon la prérogative de son reng. 
» Que la chance tourne aussi , qu’il retumhe et se raesle 
» h la presse , chascun s’enquiert avecques admiration de 
»la cause qui l’avoit guindé si hault : <> Est-ce luy 1 faict- 
»on. N’y sçavoit-il aultre chose quand il y estoit? Les 

• princes se contentent-ils de si peu ? Nous estions vraye- 

* ment en bonnes mains ! » C’est chose que j’ay veu sou- 
» vent de mon temps.» (Montaigne, Essais,!. 3, chap. 8.) 
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J II est aussi dangereux à la cour de faire les 
avances , qu’il est embarrassant de ne les point 
faire. 1 . 

J II y a des gens à qui ne connoître point le 
nom et le visage d’un homme est un titre pour en 
rire et le mépnser. Ils demandent qui est cet hom- 
me ; ce n’est ni un Rousseau, ni un F abri ni 
La Couture *: ils ne pourroient leméconnoître. i . 

J L’on me dit tant de mal de cet homme , et j’y 
en vois si peu, que je commence à soupçonner 

Î u’il n’ait un mérite importun , qui éteigne celui 
es autres. i . 

5 Vous êtes homme de bien , vous ne songez ni 
à plaire ni à déplaire aux favoris , uniquement 
attaché à votre maître et à votre devoir : vous 
êtes perdu. 1 . ’ 

J On n’est point effronté par choix , mais par 
complexion ; c’est un vice de l’être , mais natu- 
rel. Celui qui n’est pas né tel est modeste , et ne 
passe pas aisément de cette extrémité à l’autre; 
c’est une leçon assez inutile que de lui dire : Soyez 
effronté , et vous réussirez ; une mauvaise imita- 
tation ne lui profiteroit pas , et le feroit échouer. 
Il ne faut rien de moins dans les cours qu’une 
vraie et naïve impudence pour réussir. 4- 

J On cherche , on s’empresse , on brigue , ou 
se tourmente , on demande , on est refusé , on 

i. Brûlé il y a vingt ans. ( Note de l’auteur.) Var. Puni 
pour des saletés , daus les deux premières éditions. 

a. u La Couture, dit la clef , tailleur d'habits de mada- 
j»mela Dauphine. Il étoit devenu fou; et, sur ce pied, 
»il demeurait à la cour, et y faisoit des contes fort ex- 
ntravagants. Il alloit souvent à la toilette de madame la 
» dauphine. » 
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demande et on obtient, mais , dit-on , sans l'avoir 
demandé , et dans le temps que l’on n’ypensoit pas 
et que l'on songeoit même à tout autre chose : 
vieux style , menterie innocente , et qui ne trom- 
pe personne. 4 

5 On fait sa brigue pour parvenir à un grand 
poste , on prépare toutes ses machines , toutes les 
mesures sont bien prises , et l’on doit être servi 
selon ses souhaits ; les uns doivent entamer, les 
autres appuyer; l’amorce est déjà conduite, et la 
mine prête a jouer ; alors on s’éloigne de la cour. 
Qui oseroit soupçonner à'Artémou qu’il ait pensé 
à se mettre dans une si belle place, lorsqu’on le 
tire de sa terre ou de son gouvernement pour 
l’y faire asseoir? Artifice grossier^ finesses usées, 
et dont le courtisan s’est servi Tant de fois , que , 
si je voulois donner le change à tout le public, et 
lui dérober mon ambition , je me trouverois sous 
l’œil et sous la main du prince, pour recevoir de 
lui la grâce quej’aurois recherchée avec le plus 
d’emportement. 5. 

J Les hommes ne veulent pas que l’on décou- 
vre les vues qu’ils ont sur leur fortune, ni que 
l’on pénètre qu’ils pensent à une telle dignité, 
pareeque, s’ils ne l’obtiennent point, il y a de la 
honte , se persuadent-ils , à être refusés ; et , s’ils 
y parviennent, il y a plus de gloire pour eux d’en 
être crus dignes par celui qui la leur accorde, 
que de s’en juger dignes eux-mêmes par leurs bri- 
gues et par leurs cabales : ils se trouvent parés 
tout à la fois de leur dignité et de leur modestie 1 . 5. 

Quelle plus grande honte y a-t-il d’être refusé 

i. Très heureusement exprimé. Saint-Evremont a dit i 


i Google 
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d’un poste que l’on mérite , ou d’y être placé sans 
le mériter? 5. 

Quelques grandes difficultés qu’il y ait à se pla- 
cer à la cour, il est encore plus âpre et plus diffi- 
cile de se rendre digne d’être placé. 5. 

11 coûte moins à faire dire de soi : Pourquoi a- 
t-il obtenu ce poste? qu’à faire demander * Pour- 
quoi ne l’a- 1— il pas obtenu 1 ? 5. 

L’on se présente encore pour les charges de 
ville, l’on postule une place dans l’Académie fran- 
çoise ; l’on demandoit le consulat : quelle moin- 
dre raison y auroit-il de travailler les premières 
années de sa vie à se rendre capable d’un grand 
emploi , et de demander ensuite sans nul mystère 
et sans nulle intrigue, mais ouvertement et avec 
confiance, d’y servir sa patrie, son prince*, la 
république ? 5. 

J Je ne vois aucun courtisan à qui le prince 
vienne d’accorder un bon gouvernement, une 
place éminente, ou une forte pension, qui n’assu- 
re par vanité , ou pour marquer sou désintéresse- 
ment , qu’il est bien moins content du don que 
de la manière dont il lui a été fait. Ce qu’il y a 
en cela de sûr et d’indubitable, c’est quil le dit 
ainsi. 4- 

C’est rusticité que de donner de mauvaise gra- 


«Un habile homme emploie toute son industrie à se faire 
adonner ce qu'il ne demande pas. » 

1. Caton répondoit à ceux qui s’étonnoient de ce qu'on 
ne lui eût pas élevé de statues : « J’aime mieux que l’on 
» demande pourquoi on n’a pas érigé de statues h Caton, 
«que pourquoi on lui a fait cet honneur.» 

a. Var. Le prince , dans les éditions antérieures h la 
neuvième. 
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ce le plus fort et le plus peoible est de donner ; 
que coute-t-il d’y ajouter un sourire 4 ? 4* 

Il faut avouer néanmoins qu’il s’est trouve des 
hommes qui refusoient plus houueteinent que d au- 
tres ne savoieut donner ; quon a dit de. quelques 
uns qu’ils se faisoient si long— temps, prier, qu ils 
donnoient si sèchement , et chargeoient une grâ- 
ce qu’on leur arrachoit de conditions si désa- 
gréables, qu’une plus grande grâce étoit d’obtenir 
d’eux d’être dispensé de rien recevoir*. 4* 

5 L’on remarque dans les cours des hommes 
avides qui se revêtent de toutes les conditions 
pour en avoir les avantages : gouvernement , 
charge, bénéfice , tout leur convient; ils se sont 
si bien ajustés que, par leur état , ils deviennent 
capables de toutes les grâces ; ils sont amphibie s, 
ils vivent 3 de l’église et de l’épee, et auront le 
secret d’y joindre la robe. Si vous demandez . 
Que font ces gens à la cour? ils reçoivent , et en- 
vient tous ceux à qui l’on donne. 4- 

J Mille gens à la cour y traînent leur vie à em- 


.. Quelques uns gâtent de grands bienfaits par le si- 
» lftiice ou par des paroles tardives qui tiennent de la 
» inorgue et de l’humeur; ils promettent de l’air dont on 
» refuse. Combien n’est-il pas mieux d’ajouter de bonnes 
» paroles aux bons effets, défaire valoir un service par 
«quelques mots de politesse et de bienveillance!» (Sénè- 
que, Des bienfaits.) 

a. Encore bien heureux et bien fort d expression. 

Tel donne à pleines mains qui n'ohlige personne ; 

La façon de donner vaut mieux que ce qu on donne. 

(P. Corneille , le Menteur, acte 1, sc. 1".) 

3. Var. Ils sont amphibies , vivent, dans les 4 e et 5 1- édi- 
tions. 
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brasser, serrer et congratuler ceux qut reçoivent, 
jusqu’à ce qu’ils y meurent sans rien avoir. 8. 

J Ménophile emprunte ses mœurs d’une pro- 
fession , et d’une autre 1 * son habit ; il masque toute 
l’année , quoiqu’à visage découvert; il paraît à la 
cour, à la ville , ailleurs , toujours sous un cer- 
tain nom et sous le même déguisement. On le re- 
connoît, et on sait quel il est à son visage*. 6. 

J 11 y a, pour arriver aux dignités, ee qu’on 
appelle la grande voie ou le chemin battu ; il y a 
le chemin détourné ou de traverse, qui est le plus 
court. 6. 

J L’on court les malheureux pour les envisa- 
ger ; l’on se range en haie , ou l’on se place aux 
fenêtres, pour observer les traits et la contenan- 
ce 3 d’un homme qui est condamné , et qui sait 
qu’il va mourir ; vaine , maligne , inhumaine cu- 
riosité ! Si les hommes étoient sages , la place pu- 
blique seroit abandonnée , et il seroit établi qu’il 
y aurait de l’ignominie seulement à voir de tels 
spectacles. Si vous êtes si touchés de curiosité , 
exercez-la du moins en un sujet noble : voyez un 
heureux, contemplez-le dans le jour même où il a 
été nommé à un nouveau poste , et qu’il en reçoit 
les compliments ; lisez dans ses yeux , et au tra 
vers d’un calme étudié et d’une feinte modestie , 
combien il est content et pénétré de soi-même ; 
voyez quelle sérénité cet accomplissement de ses 

i. Var. D’un autre , dans toutes les éditions originales. 
Ce doit être UDe faute d’impression. 

a. Var. On sait quel il est , et on le reconnolt à son visa- 
ge, dans la 6 e édition. Au lieu de Ménophile , il y a N***. 

3. Var. Les traits, le visage et la contenance , 5*. 6 e et •>* 
édition.. ' 
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désirs répand dans son coeur et sur son visage ; 
comme il ne songe plus qu’à vivre et à avoir de la 
santé , comme ensuite sa joie lui échappe et ne 
peut plusse dissimuler; comme il plie sous le poids 
de son bonheur ; quel air froid et sérieux il con- 
’ ne sont plus ses égaux ; il ne 
ae les voit pas ; les embrasse- 
des grands , qu’il ne voit plus 
de si loin , achèvent de lui nuire; il se déconcerte, 
il s’étourdit ; c’est une courte aliénation. Vous vou- 
lez être heureux; vous désirez des grâces : que de 
choses pour vous à éviter 1 ! 5. 

J Un homme qui vient d’être placé ne se sert 
plus de sa raison et de son esprit pour régler sa 
conduite et ses dehors, à l'égara des autres ; il em- 

{ irunte sa règle de son poste et de son état : de là 
’oubli , la fierté , l’arrogance , la dureté , l’ingra- 
titude. 6. 

5 Théonas , abbé depuis trente ans, se lassoit 
de l’être : on a moins d’ardeur et d'impatience 
de se voir habillé de pourpre * qu’il en avoit de 
porter une croix d’or sur sa poitrine; et paree- 
que les grandes fêtes se passoient toujours sans 
rien changer à sa fortune , il murmuroit contre le 
temps présent, trouvoit l’Etat mal gouverné, et 
n’en prédisait rien que de sinistre; convenant en 

.. . i i • 

i. Victorin Fabre cite cet article pour caractériser la 
sensibilité de La Bruyère, qui, dit-il, est celle du philo- 
sophe el de l'homme de bien (V. Eloge de La Bruyère , note). 
— L’on court les malheureux est tin trait d'une singulière 
énergie. On est ensuite charmé de la peinture me et 
animée de l’homme heureux, dont la joie éclate au travers 
d'un calme étudié, et qui plie sous le poids de son bonheur... 
C'est dommage que la fin du morceau tombe un peu. 


serve pour ceux qm 
leur répond pas ; il i 
raents et les caresses 
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son cœur <jue le mérite est dangereux dans les 
cours à qui veut s’avaucer, il avoit enfin pris son 
parti , et renoncé à la prélature , lorsque quel- 
qu’un accourt lui dire qu’il est nommé a un évê- 
ché. Rempli de joie et de confiance sur une nou- 
velle si peu attendue : Vous verrez, dit-il, que 
je n’en demeurerai pas là, et qu’ils me feront ar- 
chevêque. 8. 

5 11 faut des fripons à la cour auprès des glands 
et des ministres, même les mieux intentionnés; 
mais l’usage eu est délicat , et il faut savoir les 
mettre en œuvre : il y a des temps et des occa- 
sions où ils ne peuvent être suppléés par d’autres. 
Honneur, vertu, conscience, qualités toujours 
respectables, souvent inutiles : que voulez-vous 
quelquefois que l’on fasse d’un homme de bien ’ ? i . 

J Un vieil auteur, et dont j’ose rapporter ici 
les propres termes , de peur d’en affaiblir le sens 
par ma traduction, dit que s’elongner des petits, 
voire de ses pareils , et iceulx vilainer et dcpri- 
ser ; s’accointer de grands et puissants en tous 
biens et chevances , et en cette leur cointise et 
primauté estre de tous ébats , gabs , mommeries, 
et vilaines b e soignes ; estre eshonté saffranier 


i. Eloquent. La Bruyère n’est point ici inférieur à Bos- 
suet , qui a dit : « L’injuste peut eutrer dans tous les des- 
-» seins , trouver tous les expédients, entrer dans tous les 
» intérêts; à quel usage peut-on mettre cet homme si 
udroit, qui ne parle que de son devoir? 11 n’y a rien de 
» si sec, ni de moins flexible, et il y a tant de choses 
» qu’il ne peut pas faire , qu’à la fin il est regardé comme 
» un homme qui n’est bon à rien , entièrement inutile : 
» ainsi l’on se résout facilement à le mépriser, et ensuite 
»à le sacrifier... » ( Sermon contre l’ambition.) 
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et sans point de vergogne ; endurer brocards et 
gausseries de tous chacuns , sans pour ce fein- 
dre de cheminer en avant , et à tout son entre- 
gent , engendre heur et fortune *. 4* 

5 Jeunesse du prince , source des belles for- 
tunes*. 4* 

5 Timante s , toujours le même, et sans rien 
perdre de ce mérite qui lui a attiré la première 
fois de la réputation et des récompenses, ne lais- 
soit pas de dégénérer dans l’esprit des courti- 
sans : ils étoient las de l'estimer, ils le saluoient 
froidement, ils ne lui sourioient plus; ils com- 
mençoient à ne le plus joindre, ils ne l’embras- 
soient plus , ils ne le tiroient plus h l’écart pour 
lui parler mystérieusement d’une chose indif- 
férente, ils navoient plus rien à lui dire. 11 lui 
falloit cette pension ou ce nouveau poste dont il 
vient d’être honoré pour faire revivre ses vertus 
à demi effacées de leur mémoire , et en rafraîchir 


i. Anger pense que la citation est simulée , et que La 
Bruyère a fait un pastiche , comme déjà, dans un chapi- 
tre précédent , il s'est amusé à imiter Montaigne, 
a. Profond. 

3. De Pompone , suivant les clefs manuscrites et im- 
primées. Saint-Simon dit de lui : «Poli, obligeant, et 
» jamais ministre qu’en traitant, il se lit adorer à la 
«Cour, où il mena une vie également unie et toujours „ 
«éloignée du luxe et de l’épargne ; ne connoissant de dé- 
« lassement de son grand travail qu'avec sa famille , ses 
namis et ses livres.» (M èmoirts , t. 4. P- *53, in-ia.) De 
Pompone, disgracié depuis la paix de Nimègue, et privé 
de sa charge de secrétaire d’Etat , par les intrigues de 
Louvois, fut rappelé après la mort de ce ministre. 11 étoit 
l’ami de M m ® de Sévigné, qui en parle souvent dans ses 
lettres. (V. les lettres des an et ag novembre 1679.) 


zed by Google 



De la Goür; 357 

l’idée : ils lui font comme dans les commence- 
ments , et encore mieux. 4- 

5 Que d’amis , que de parents naissent en une 
nuit au nouveau ministre ! Les uns font valoir 
leurs anciennes liaisons , leur société d’études , les 
droits du voisinage ; les autres feuillettent leur gé- 
néalogie , remontent jusqu’à un trisaïeul , rappel- 
lent le côté paternel et le maternel : l’on veut te- 
nir à cet homme par quelque endroit, et l’on dit 
plusieurs fois le jour que l’on y tient ; on l’impri- 
meroit volontiers : C’est mon ami, et je suis fort 
aise de son élévation; j’y dois prendre part , il 
m’est assez proche *. Hommes vains et dévoués à 
la fortune, fades courtisans, parliez-vous ainsi 
il y a huit jours? Est-il devenu, depuis ce temps, 
plus homme de bien , plus digne du choix que le 
prince en vient de faire? Attendiez-vous cette 
circonstance pour le mieux connoître? 5. 

5 Ce qui me soutient et me rassure contre les 
petits dédains que j’essuie quelquefois des grands 
et de mes égaux , c’est que je me dis à moi-même : 
Ces gens n’en veulent peut-être qu’à ma fortune, 
et ils ont raison : elle est bien petite. Ils m’ado- 
reroient sans doute si j’étois ministre. 5. 

Dois-je bientôt être en place ? le sait-il ? est-ce 
en lui un pressentiment ? il me prévient , il me 
salue. 5. 

J Celui qui dit: Je dînai hier à Tibur , ou: J'y 
soupe ce soir , qui le répète , qui fait entrer dix 
fois le nom de Plancus dans les moindres conver- 

1. Le maréchal de Villeroi, lors de l'élévation de M. 
Pelletier au contrôle général, s’écria qu’il en étoit ravi, 
parcequ’ils étoient parents , bien que cela ue fût pas vrai. 
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sations, qui dit: Plancus me demandait... Je 

disois à Plancus celui-là même apprend 

dans ce moment que son héros 'vient d’ctrc enle- 
vé par une mort extraordinaire. Il part de la 
main 1 * , il rassemble le peuple dans les places ou 
sous 4 les portiques , accuse le mort , décrie sa 
conduite, dénigre son consulat, lui ôte jusqu’à la 
science des détails que la voix publique lui ac- 
corde , ne lui passe point une mémoire heureuse, 
lui refuse l’éloge d’un homme sévère et laborieux, 
ne lui fait pas l’honneur de lui croire parmi les 
ennemis de l’empire un ennemi 3 . 7. 

J Un homme de mérite se donne, ^e crois, un 
joli spectacle, lorsque la même place a une assem- 
blée , ou à un spectacle , dont il est refusé , il la 
voit accorder à un homme qui n’a point d’yeux 
pour voir, ni d’oreilles pour entendre , ni d’es- 
prit pour connoîtrc et pour juger, cjui n’est re- 
commandable que par de certaines livrées, que 
même il 11e porte plus. 6. 

J Théodote , avec un habit austère, a un vi- 
sage comique et d’un homme qui entre sur la 
scène ; sa voix , sa démarche , son geste, son at- 
titude, accompagnent son visage; il est fin, cau- 

1 . « Expression métaphorique , empruntée à I’équita- 
»tion , dit M. Walckenaer. Il part de la main , c’est-à-dire 
«avec empressement, avec promptitude, comme un che- 

»val qui commence à se mettre au galop.» 

3. Sur, g® édition, faute d’impression, que M. Wal- 
ckenaer n'a point indiquée dans son édition. 

3. Cet article, qui parut dans la 7 e édition en 169a, a 
été appliqué à Louvois , mort subitement l’année précé- 
dente. Tibur seroit Meudon , où ce fameux ministre avoit 
une habitation presque royale. 
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teleux , doucereux, mystérieux ; il s’approche de 
vous, et il vous dit a l’oreille : Voilà un beau 
temps ; voilà un grand dégel 1 * 3 . S’il n’a pas les 
grandes manières, il a du moins toutes les peti- 
tes, et celles même qui ne conviennent guère 
qu’à une jeune précieuse*. Imaginez-vous l’ap- 
plication d’un enfant à élever un château de car- 
tes , ou à se saisir d’un papillon : c’est celle de 
Théodote pour une affaire de lien , et qui ne mé- 
rite pas qu’on s’en remue ; il la traite sérieuse- 
ment , et comme quelque chose qui est capital ; 
il agit , il s’empresse , il la fait réussir : le voilà 
qui respire et qui se repose, et il a raison ; elle lui 
a coûte beaucoup de peine. L’on voit des gens 
enivrés , ensorcelés de la faveur : ils y pensent le 
jour, ils y rêvent la nuit; ils montent l’escalier 
d’un ministre, et ils- en descendent; ils sortent de 
son antichambre , et ils y rentrent ; il n’ont rien 
à lui dire, et ils lui parlent, ils lui parlent 
une seconde fois : les voilà contents, ils lui ont 
parlé. Pressezrles, tordez-les, ils dégouttent l’or- 
gueil , l’arrogance , la présomption* ; vous leur 
adressez la parole, ils ne vous répondent point, 
ils ne vous connoissent point , ils ont les yeux 
égarés et l’esprit aliéné : c’est à leurs parents à en 

1. De la moindre vétille il fait nne merveille , 

Et , jusque: au l>onjour, il dit tout é l’oreille. 

(Molière, le Uieanthrope , acte a, sc. 5 .) 

a. La clef cite l'abbé de Choisy. On connoît ses goûts 
futiles et sa manie de se déguiser en femme. 

3 . On ne peut être plus hardi et plus énergique. C’est 
trop fort pour l’auteur des Sentiments critiques , qui trouve 
les expressions hasardées et la métaphore outrée (p. 286 et 
987). 
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! >rendre soin et à les renfermer, de peur que leur 
ôlie ne devienne fureur, et que le monde n’en 
souffre. Théodote a une plus douce manie : il 
aime la faveur éperdument ; mais sa passion a 
moins d’éclat ; il lui fait des vœux en secret, il la 
cultive , il la sert mystérieusement ; il est au guet 
et à la découverte sur tout ce qui paroît de nou- 
veau avec les livrées de la faveur : ont-ils une 
prétention, il s’offre à eux, il s’intrigue pour 
eux , il leur sacrifie sourdement mérite , alliance , 
amitié, engagement , reconnoissance. Si la place 
d’un Cassini devenoit vacante, et que le suisse ou 
le postillon du favori s’avisât de la demander, il 
appuieroit sa demande, il le jugeroit digne de 
cette place , il le trouveroit capable d’observer et 
de calculer, de parler de parélies et de paral- 
laxes. Si vous demandiez 1 de Théodote s’il est 
auteur ou plagiaire , original ou copiste , je vous 
donnerois ses ouvrages, et je vous dirois : Lisez, 
et jugez; mais s’il est dévot ou courtisan, qui 
pourrait le décider sur le portrait que j’en viens 
de faire? Je prononceroisplus hardiment sur son 
étoile. Oui, Théodote, j’ai observé le point de 
votre naissance ; vous serez placé, et bientôt. Ne 
veillez plus, n’imprimez plus ; le public vous de- 
mande quartier. 7. 

J N’espérez plus de candeur , de franchise , 
d’équité, de bons offices, de services, de bienveil- 
lance, de générosité, de fermeté, dans un homme 
qui s’est depuis quelque temps livré à la cour, et 
qui secrètement veut sa fortune. Le reconnoissez- 


1 . Si vous demandez , 7 e édition. 
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vous à son visage, à ses entretiens ? Il ne nomme 
plus chaque chose par son nom; il n’ÿ a plus 
pour lui ac fripons , de fourbes , de sots et d im- 
pertinents ; celui dont il lui échapperoit de dire 
ce qu’il en pense est celui-là même qui , venant 
à le savoir, l’empêcheroit de cheminer. Pensant 
mal de tout le monde, il n’en dit de personne ; ne 
voulant du bien qu’à lui seul , il veut persuader 
qu’il en veut à tous, aGn que tous lui en fassent, 
ou que nul du moins lui soit contraire 1 . Non con- 
tent de n’être pas sincère , il ne souffre pas que 
personne le soit; la vérité blesse 'son oreille. Il 
est froid et indifférent sur les observations que 
l’on fait sur la cour et sur le courtisan ; et , parce- 
qu’il les a entendues, il s’en croit complice et res- 
ponsable. Tyran de la société et martyr de son 
ambition , il a une triste circonspection dans sa 
conduite et dans ses discours, une raillerie inno- 
cente, mais froide et contrainte, un ris forcé, des 
caresses contrefaites, une conversation interrom- 
pue et des distractions fréquentes. 11 a une pro- 
fusion, le dirai-je? des torrents de louanges pour 
ce qu’a fait ou ce qu’a dit un homme placé et qui 
est en faveur , et pour tout autre une sécheresse 
de pulmonique*; il a des formules de compli- 
ments différents pour l’entrée et pour la sortie à 
l’égard de ceux qu’il visite ou dont il est visité ; et 
il n’y a personne de ceux qui se paient de mines 
et de façons de parler qui ne sorte d’avec lui fort 

i. Il fandroit que nul ne lui soit... 

a. « II n’y a pas de gens qui crachent plus, dit l’auteur 
» des Sentiments critiques , et qui, par conséquent, soient 
«plus humides, que les pulmoniques.»(P. 387.) 
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satisfait. Il vise également à se faire des patrons 
et des créatures ; il est médiateur, confident, en- 
tremetteur, il veut gouverner. 11 a une ferveur 
de novice pour toutes les petites pratiques de cour; 
il sait où il faut se placer pour être vu ; il sait 
vous embrasser, prendre part à votre joie , vous 
faire coup sur coup des questions empressées sur 
votre sauté, sur vos affaires ; et , pendant que 
vous lui répondez, il perd le fil de sa curiosité , ' 
vous interrompt, entame un autre sujet ; ou , s’il 
survient quelqu’un à qui il doive un discours tout 
différent, il sait , eu achevant de vous congratu- 
ler, lui faire un compliment de condoléance ; il 
pleure d’un œil, et il rit de l’autre. Se formant 
quelquefois sur les ministres ou sur le favori , il 
parle en public de choses frivoles, du vent, de la 
gelée; il se tait au contraire, et fait le mystérieux, 
sur ce qu’il sait de plus important, et plus volon- 
tiers encore sur ce qu’il ne sait point 1 . 8. 

5 II y a un pays où les joies sont visibles , 
mais fausses, et les chagrins cachés, mais réels. 
Qui croiroit que l’empressement pour les spec- 
tacles, que les éclats et les applaudissements aux 
théâtres de Molière et d’Arlequin , les repas , la 
chasse, les ballets, les carrousels, couvrissent 
tant d’inquiétudes , de soins et de divers intérêts, 
-, . ... .... . ,> 


î. Se loire sur ce qu'on ne sait point est une de ces har- 
diesses particulières h La Bruyère. Il y a d'autres traits, 
dans ce caractère , qui définissent parfaitement le cour- 
tisan : Pensant mal de tout le monde, il n’en dit de personne. 
Il se croit complice et responsable des observations qu’il a 
entendues... Il vise également à se faire des patrons et des 
créatures ... Il pleure d’un œil et rit de l'autre , etc. 
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tant de craintes et d'espérances, des passions si 
vives, et des affaires si sérieuses 1 , i . 

J La vie de la cour est un jeu sérieux , mé- 
lancolique, qui applique. 11 faut arranger ses 
pièces et ses batteries , avoir un dessein , le sui- 
vre, parer celui de son adversaire, hasarder quel- 
quefois , et jouer de caprice ; et après toutes ses 
rêveries et toutes ses mesures on est échec , quel- 
quefois mat. Souvent , avec des pions qu'on mé- 
nage bien , on va à dame , et l’on gagne la par- 
tie : le plus habile l’emporte , ou le plus heu- 
reux*. 4- 

5 Les roues, les ressorts, les mouvements, sont 
cachés ; rien ne paroît d’une montre que son ai- 
guille, qui insensiblement s’avance et achève son 
tour : image du courtisan d’autant plus parfaite 
qu’après avoir fait assez de chemin, il revient 
souvent au même point d’où il est parti. 5. 

5 Les deux tiers de ma vie sont écoulés ; pour- 
quoi tant m’inquiéter sur ce qui m’en reste ? La 
plus brillante fortune ne mérite point ni le tour- 
ment que je me donne, ni les petitesses où je 

i. « La cour veut toujours unir les plaisirs avec les 
» affaires. Par un mélange étonnant, il n’y a rien déplus 
» sérieux , ni ensemble de plus enjoué. Enfoncez : vons 
» trouverez partout des intérêts cachés, des jalou- 
» sies délicates qui causent une extrême sensibilité, et 
» dans une ardente ambition des soins et un sérieux aussi 
» triste qu’il est vain. Tout est couvert d’un air gai ; 
• vous diriez qu'on ne songe qu'à se divertir. » (Bossuet, 
Orait. funèbre d’Anne de Gonzague.) 

a. Var. Quelquefois mat : le plus fou l'emporte, ou le plus 
heureux , dans les 4«, 5 e et 6 e éditions. La phrase inter- 
médiaire : souvent , etc., et la substitution du mot habile 
à celui de fou , sont de la I e édition. 
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me surprends , ni les humiliations, ni les hontes 

S ue j’essuie : trente années détruiront ces colosses 
e puissance qu’on ne voyoit bien qu’à force de 
lever la tête; nous disparoîtrons , moi qui suis si 

S eu de chose , et ceux que je contemplois si avi- 
ement, et de qui j’espérois toute ma grandeur. 
Le meilleur de tous les biens , s’il y a des biens, 
c’est le repos , la retraite , et un endroit qui soit 
son domaine. N*” 1 * a pensé cela dans sa disgrâce, 
et l’a oublié dans la prospérité 1 . 1 . 

J Un noble , s’il vit chez lui dans sa province, 
il vit libre , mais sans appui ; s’il vit à la cour, il 
est protégé , mais il est esclave : cela se com- 
pense. i. 

J Xantippe *, au fond de sa province, sous 
un vieux toit et dans un mauvais lit, a rêvé pen- 
dant la nuit qu’il voyoit le prince , qu’il lui par- 
loit, et qu’il en ressentoit une extrême joie. 11 a 
été triste à son réveil; il a conté son songe , et il 
a dit : Quelles chimères ne tombent point dans 
l’esprit des hommes pendant qu’ils dorment ! Xan- 
tippe a continué de vivre ; il est venu à la cour, 
il a vu le prince, il lui a parlé; et il a été plus 
loin que son songe, il est favori. 4- 

3 Qui est plus esclave qu’un courtisan assidu , 
si ce n’est un courtisan plus assidu? 1 . 

3 L’esclave n’a qu’un maître ; l’ambitieux en a 
autant qu’il y a de gens utiles à sa fortune 3 . 1 . 
3 Mille gens à peine connus font la foule au 


i. Var. Sa prospérité, dans la i re édition seulement, 

a. Bouteras, valet de chambre du roi, suivant les 
clefs manuscrites et imprimées. 

3. Excellent. Bourdaloue a dit, en parlant de l'ambi- 
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lever pour être vus du prince , qui n’en saurait 
voir mille à la fois ; et, s’il ne voit aujourd'hui 
que ceux qu’il vit hier et qu’il verra demain , 
combien de malheureux ! i . 

5 De tous ceux qui s’empressent auprès des 

g rands et qui leur font la cour *, un petit nom- 
re les honore dans le cœur, un grand nombre 
les recherche par des vues d’ambition et d’inté- 
rêt , un plus grand nombre par une ridicule va- 
nité , ou par une sotte impatience * de se faire 
voir. i . 

J II y a de certaines familles qui, par les lois 
du monde ou ce qu'on appelle de la bienséance , 
doivent être irréconciliables : les voilà réunies; 
et où la religion a échoué quand elle a voulu l’en- 
treprendre, l’intérêt s’en joue, et le fait sans 
peine. 7 . 

5 D’on parle d’une région où les vieillards 
sont galants , polis et civils , les jeunes gens , au 
contraire, durs, féroces, sans mœurs ni polites- 
se ; ils se trouvent affranchis de la passion des 
femmes dans un âge où l’on commence ailleurs à 
la sentir; ils leur prêtèrent des repas, des vian- 
des, et des amours ridicules. Celui-là chez eux 
est sobre et modéré , qui ne s’enivre que de vin : 
l’usage trop fréquent qu’ils en ont fait le leur a 

tienx : « Il a dans une cour autant de maftres dont il 
>• dépend qu'il y a de gens de toutes conditions dont il 
» espère d’être secondé ou dont il craint d'être desservi. o 
(Sermon sur Vambilion.) 

1 . Var. Et leur font la cour, dans les éditions antérieures 
ti la 8«. 

a. Var. Ou une sotte impatience, dans les cinq premiè- 
res éditions 
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rendu insipide. Ils cherchent à réveiller leur goût 
déjà éteint par des eaux-de-vie , et par toutes les 
liqueurs les plus violentes ; il ne manque à leur 
débauché que de boire de l’eau-forte. Les fem- 
mes du pays précipitent le déclin de leur beauté 

E ar des artifices qu’elles croient servir à les rendre 
elles : leur coutume est de peindre leurs lèvres, 
leurs joues, leurs sourcils et leurs épaules, 
qu’elles étalent avec leur gorge, leurs bras et leurs 
oreilles, comme si elles craignoient de cacher 
l’endroit par où elles pourroient plaire , ou de ne 
pas se morttrer assez. Ceux qui habitent cette con- 
trée ont une physionomie qui n’est pas nette, mais 
confuse , embarrassée dans une épaisseur de che- 
veux étrangers qu’ils préfèrent aux naturels, et 
dont ils font un long tissu pour couvrir leur tête : 
il descend à la moitié du corps, change les traits, 
et empêche 1 * qu’on ne connoisse les hommes à 
leur visage. Ces peuples d’ailleurs ont leur dieu 
et leur roi. Les grands de la nation s’assemblent 
tous les jours , a une certaine heure , dans un 
temple qu'ils nomment église. Il y a au fond de 
ce temple un autel consacré à leur dieu , où un 
prêtre célèbre des mystères, qu’ils appellent saints, 
sacrés et redoutables. Les grands* forment un 
vaste cercle au pied de cet autel , et paroissent 
debout , le dos tourné directement au prêtre 3 et 
aux saints mystères , et les faces élevées vers leur 

i. Var. Ils descendent..., changent... et empêchent, dans 
les deux premières éditions, 

a. Var. Ces grands, dans les trois premières éditions. 

3. Var. Aux prêtres, dans toutes les éditions anté- 
rieures h la 9 e . 
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roi, que l’on voit à genoux sur une tribune, et 
à qui ils semblent avoir tout l’esprit et tout le 
cœur appliqués. On ne laisse pas de voir dans cet 
usage une espèce de subordination : car ce peu- 
ple paroît adorer le prince , et le prince aaorer 
Dieu. Les gens du pays le nomment *** ; il est à 
quelque quarante-huit degrés d’élévation du pôle, 
et à plus d’onze cents lieues de mer des Iroquois 
et des Hurons 1 . 1. 

J Qui considérera que le visage du prince fait 
toute la félicité du courtisan , qtril s’occupe * et se 
remplit peudant toute sa vie de le voir et d’en 
être vu , comprendra un peu comment voir Dieu 
peut faire toute la gloire et tout le bonheur des 
saints 3 , i.- 

J Les grands seigneurs sont pleins d’égards 
pour les princes ; c’est leur affaire , ils ont des in- 
férieurs. Les petits courtisans se relâchent sur ces 

1. Quelle énergie dans ces mots : II ne manque à leur 
débauche que de boire de l'eau-forte! et quelle hardiesse 
dans la peinture des courtisans , qui , h. l'église , ont le 
dos tourné au prêtre et aux saints mystères, et les faces 
élevées vers leur roi! Il y a encore là de quoi absoudre La 
Bruyère du reproche qu’on lui a fait de flatterie. Comme 
ensuite il raille amèrement ! On ne laisse pas de voir dans 
cet usage une espèce de subordination , etc. — Plusieurs édi- 
teurs avoient remplacé les étoiles par le mot de Versail- 
les; sur quoi Auger observe avec sagacité que « c’est dé- 
» naturer le morceau, dont tout l’effet, dont le charme 
» consiste à décrire la résidence royale en termes de re- 
» lation , comme une contrée récemment découverte par 
» les voyageurs , et à nous faire sentir combien les usa- 
» ges de ce pays nous sembleraient singuliers, bizarres 
» et ridicules, s'il appartenoit à un autre continent que 
» l'Europe, à un autre royaume que la France. » 

a. Var. Qui s’occupe, dans les sept premières éditions. 

3. Encore ingénieuse raillerie. 
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devoirs , font les familiers , et vivent comme gens 
qui n’ont d’exemples à donner à personne. 4* 

J Que manque-t-il de nos jours à la jeunesse ? 
Elle peut et elle sait , ou du moins quand elle 
sauroit autant quelle peut, elle ne seroit pas 
plus décisive. 4* 

5 Foibles hommes ! un grand dit de T imagerie ^ 
votre ami, qu’il est un sot, et il se trompe : je 
ne demande pas que vous répliquiez qu’il est 
homme d’espnt ; osez seulement penser qu’il n’est 
pas un sot 1 . 

De même il prononce à'Iphicrate qu’il man- 
que de cœur : vous lui avez vu faire une belle 
action, rassurez-vous; je vous dispense de la 
raconter, pourvu qu’après ce que vous venez 
d’entendre* vous vous souveniez encore de la 
lui avoir vu faire. 4* 

J Qui sait parler aux rois ? c’est peut-être où 
se termine toute la prudence et toute la souplesse 
du courtisan. Une parole échappe , et elle tombe 
de l’oreille du prince bien avant dans sa mémoi- 
re , et quelquefois jusque dans son cœur ; il est 
impossible de la ravoir; tous les soins que l’on 
prend et toute l’adresse dont ou use pour l’expli- 
quer ou pour l’affoiblir servent à la graver plus 
profondément et à l’enfoncer davantage : si ce 
n’est que contre nous-mêmes que nous ayons 


i. « 11 seroit difficile, dit Suard, de n’être pas vive- 
* ment frappé du tour aussi fin qu’énergique donné & 
p cette pensée, malheureusement aussi vraie que pro- 
» fonde. » 

a. Var. Qu’après ce qu’a dit un prince , dans les 4 e , 5®, 
6 ® et 7 e éditions. 
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parlé, outre que ce malheur n’est pas ordinaire, 
il y a encore un prompt remède , qui est de nous 
instruire par notre faute , et de souffrir la peine 
de notre légèreté ; mais si c’est contre quelque 
autre, quel abattement! quel repentir! Y a-t-il 
une règle plus utile contre un si dangereux in- 
convénient que de parler des autres au souve- 
rain , de leurs personnes , de leurs ouvrages , de 
leurs actions , de leurs mœurs , ou de leur con- 
duite , du moins avec l’attention , les précautions 
et les mesures dont on parle de soi. 5. 

J Diseurs de bons mots, mauvais caractère : je 
le dirois, s’il n’avoit été dit 1 . Ceux qui nuisent 
à la réputation ou à la fortune des autres , plutôt 
que de perdre un bon mot , méritent une peine 
infamante : cela n’a pas été dit, et je l’ose 
dire*. 4- 

J II y a un certain nombre de phrases toutes 
faites que l’on prend comme dans un magasin , 
et dont l’on se sert pour se féliciter les uns les 
autres sur les événements. Bien qu’elles se disent 
souvent sans affection , et qu’elles soient reçues 
sans reconnoissance , il n’est pas permis avec cela 
de les omettre , pareeque au moins elles sont 

i. C’esi Pascal qui l’a dit (Pensées, i r * partie, art. 
g, XXII). La Fontaine a dit aussi : 

Pieu ne créa que pour les sots 
Les méchants diseurs de bons mots. 

( Le Rieur et let Poiuont. ) 

a. « Qu’on réfléchisse un moment, observe Victorin 
» Fabre, que c’est un écrivain satirique qui n’a pas craint 
» d’avancer cela , et qu'aucun de ses nombreux ennemis, 
v en vomissant contre lui tant d’injures, ne s’est jamais 
» hasardé à lui en faire l’application. » ( Eloge de La 
Bruyère.) 

i. 24 
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l’image de ce qu’il y a au monde de meilleur, 
qui est l’amitié , et que les hommes , ne pouvant 
guère compter les uns sur les autres pour la réa- 
lité , semblent être convenus entre eux de se 
contenter des apparences 1 * . 1 . 

J Avec cinq ou six termes de l’art, et rien de 
plus , l’on se donne pour connoisseur en musi- 
que, en tableaux, en bâtiments, et en bonne 
cnère : l’on croit avoir plus de plaisir qu’un au- 
tre à entendre , à voir et à manger ; l’on impose 
à ses semblables , et l’on se trompe soi-même. 1 . 

5 La cour n’est jamais dénuée d’un certain 
nombre de gens en qui l’usage du monde, la po- 
litesse ou la fortune tiennent lieu d’esprit , et sup- 
pléent au mérite. Us savent entrer et sortir; ils se 
tirent de la conversation en ne s’y mêlant point; 
ils plaisent à force de se taire, et se rendent im- 
portants par un silence long-temps soutenu , ou 
tout au plus par quelques monosyllabes; ils 
paient de mines , d’une inflexion de voix , d’un 
geste et d’un sourire ; ils n’ont pas , si je l’ose 
dire , deux pouces de profondeur; si vous les en- 
foncez vous rencontrez le tuf 4 . 6. 

5 II y a des gens à qui la faveur arrive comme 
un accident 3 ; ns en sont les premiers surpris et 


i. « L’effet de la politesse d’usage est d’enseigner l’art 
» de se passer des vertus qu’elle imite. » (Duclos, Consi- 
dérations sur les mœurs. 

a. « A combien de sottes âmes, en mon temps, a servy 
» une mine froide et taciturne de tiltre de prudence et de 
» capacité! » 'Montaigne, Essais , liv.3, chap. 8.1 

3. Var. Dans les 6 e et 7 e éditions, il y a, entre les 

mots accident et ils en sont, ceux-ci : ils ne l'espéroient 
point. 
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consternés ; ils se rcconnoissent enfin , , et se 
trouvent dignes de leur étoile; et comme si 
la stupidité et la fortuneétoient deux choses in- 
compatibles, ou qu’il fut impossible d’être heu- 
reux et sot tout à la fois , ils se croient de l’esprit ; 
ils hasardent , que dis-je ? ils ont la confiance de 
parler en toute rencontre , et sur quelque matière 
qui puisse s’offrir, .et sans nul discernement des 
personnes qui les écoutent. Ajouterai-je qu'ils é- 
pouvantent ou qu’ils donnent le dernier dégoût 
par leur fatuité et par leurs fadaises ? Il est vrai du 
moins qu’ils déshonorent sans ressource ceux qui 
ont quelque part au hasard de leur élévation. 6. 

J Comment nommerai-je cette sorte de gens 
qui ne sont fins que pour les sots? Je sais du moins 
que les habiles les confondent avec ceux qu’ils 
savent tromper. 4. 

C est avoir fait un grand pas dans la finesse 
que de faire penser de soi que l’on n’est que mé- 
diocrement fin 1 . 1 . ... 

La finesse n’est ni une trop bonne ni une trop 
mauvaise qualité ; elle flotte entre le vice et la 
vertu , il n jr a point de rencontre où elle ne puis- 
se, et peut-etre où elle ne doive être suppléée par 

la prudence. 4 - 

La finesse est l’occasion prochaine de la four- 
berie , de 1 un a l’autre le pas est glissant ; le 
mensonge seul en fait la différence : si on l’ajoute 
a la finesse , c’est fourberie. 4- 

Avec les gens qui par finesse écoutent tout et 


1. Et La Rochefoucauld : « C’est une grande habileté 
» que de savoir cacher son habileté. » 
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f iarlent peu , parlez encore moins ; ou si vous par- 
ez beaucoup , dites peu de chose. 4 * 

J Vous dépendez, dans une affaire qui est jus- 
te et importante , du consentement de deux per- 
sonnes. L’un vous dit : J’y donne les mains pour- 
vu qu’un tel y condescende ; et ce tel y condes- 
cend, et ne désire plus que d’être assuré des in- 
tentions de l’autre. Cependant rien n’avance ; les 
mois, les années, s’écoulent inutilement. Je m’y 
perds , dites-vous, et je n’y comprends rieu ; il ne 
s’agit que de faire qu’ils s’abouchent, et qu’ils se 
parlent. Je vous dis, moi, que j’y vois clair, et 
que j’y comprends tout : ils se sont parlé. 5. 

5 II me semble que qui sollicite pour les autres 
a la confiance d’un homme qui demande justice, 
et qu’en parlant ou en agissant pour soi-même on 
a l’embarras et la pudeur de celui qui demande 
grâce 4 . 7 . 

J Si l’on ne se précautionne à la cour contr c les 
pièges que l’on y tend sans cesse pour faire tomber 
dans le ridicule , l’on est étonné , avec tout son es- 
prit , de se trouver la dupe de plus sots que soi. î . 

J II y a quelques rencontres dans la vie où la 
vérité et la simplicité sont le meilleur manège du 
monde 1 2 . 

J Etes-vous en faveur, tout manège est bon , 
vous ne faites point de fautes, tous les chemins 
vous mènent au terme 3 ; autrement tout est faute, 

1. Aussi bien exprimé que bien pensé, 

a. « Il est difficile de démêler si un procédé net, sin- 
» cère et honnête, est un effet de probité ou d’habileté. » 
(La Rochefoucauld.) 

3. « La fortune tourne tout à l’avantage de ceux qu'elle 
» favorise. » (La Rochefoucauld.) 
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rien n’est utile , il n’y a point de sentier qui ne 
vous égare. 6. 

J Un homme qui a vécu dans l’intrigue un cerr 
tain temps ne peut plus s’en passer ; toute autre 
vie pour lui est languissante, i. 

3 II faut avoir de l’esprit pour être homme de 
cabale ; l’on peut cependant en avoir à un certain 
point , que l’on est au dessus de l’intrigue et de la 
cabale , et que l’on ne sauroit s’y assujettir ; l’on 
va alors à une grande fortune ou à une haute ré- 
putation par d’autres chemins 1 . 1 . 

3 Avec un esprit sublime , une doctrine univer- 
selle, une probité à toutes épreuves, et un mérite 
très accompli , n’appréhendez pas, ô Aristide, de 
tomber à la cour ou de perdre la faveur des 
grands, pendant tout le temps qu’ils auront be- 
soin de vous. 4. 

3 Qu’un favori s’observe de fort près ; car, s’il 
me fait moins attendre dans son antichambre qu’à 
l’ordinaire , s’il a le visage plus ouvert , s’il fronce 
moins le sourcil , s’il m’écouté plus volontiers , et 
s’il me reconduit un peu plus loin, je penserai 
qu’il commence à tomber, et je penserai vrai, i . 

L’homme a bien peu de ressources dans soi-mê- 
me , puisqu’il lui faut une disgrâce ou une morti- 
fication pour le rendre plus humain , plus traita- 
ble, moins féroce, plus nonnête homme, i . 

i. Var. Après cet article, on lisoit dans les trois pre- 
mières éditions : Toutes les vues , toutes les maximes et tous 
les raffinements de la politique tendent à une seule fin, qui 
est de n’être point trompé et de tromper les autres. La 
Bruyère , dans sa 4 e édition , a transposé cette réflexion , 
en l'appliquant au caractère du plénipotentiaire, qu'elle 
termine. (Voir chapitre du Souverain ou de la République, j 
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5 L’on contemple dans les cours de certaine» 
gens , et l’on voit bien , à leur discours et à toute 
leur conduite, qu’ils ne songent ni à leurs grands- 
pères , ni à leurs petits-fils : le présent est pour 
eux; ils n’en jouissent pas, ils en abusent. 5. 

J Straton est né sous deux étoiles; malheu- 
reux , heureux dans le même degré. Sa vie est un 
roman. Non, il lui manque le vraisemblable. 11 
n’a point eu d’aventures , il a eu de beaux son- 
ges, il en a eu de mauvais ; que dis-je? on ne 
rêve point comme il a vécu. Personne n’a tiré 
d’une destinée plus qu’il a fait ; l’extrême et le mé- 
diocre lui sont connus ; il a brillé , il a souffert , il 
a mené une vie commune ; rien ne lui est échap- 
pé. 11 s’est fait valoir par des vertus qu’il assu- 
roit fort sérieusement qui étoient en lui ; il a dit 
de soi : J’ai de l'esprit, j’ai du courage ; et tous 
ont dit après lui : Il a de l’esprit , il a du cou- 
rage. 11 a exercé dans l’une et l’autre fortune le 
génie du courtisan , qui a dit de lui plus de bien 

f >eut-êtrc et plus de mal qu’il n’y en avoit. Le jo- 
i, l’aimable, le rare, le merveilleux, l’héroïque, 
ont été employés à son éloge ; et tout le contraire 
a servi depuis pour le ravaler : caractère équivo- 
que , mêlé , enveloppé ; une énigme , une question 
presque indécise 1 . 6. 


i. Ici La Bruyère a particularisé le caractère. Il s’agit 
évidemment de Lauzun, et Saint-Simon l’a reconnu lui- 
même : « Il a été , dit-il , un personnage si extraordinaire 
» et si unique en tout genre , que c’est avec beaucoup de 
» raison que La Bruyère a dit de lui, dans ses Caractères , 
» qu’il n’étoit pas permis de rêver comme il a vécu. » 
( Mémoires , t. 08, p. 207 à 209.) — II est remarquable que 
M me de Sévigné, eu annonçant le mariage de Lauzuu, 
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J La faveur met l'homme au dessus de ses égaux, 
et sa chute au dessous 1 . 5. 

J Celui qui , un beau jour, sait renoncer fer- 
mement ou à un grand nom , ou à une grande 
autorité , ou à une grande fortune , se délivre en 
un moment de bien des peines , de bien des veil- 
les , et quelquefois de bien des crimes. t . 

|3 Dans cent ans, le monde subsistera encore en 
son entier; ce sera le même théâtre et les mêmes 
décorations , ce ne seront plus les mêmes acteurs. 
Tout ce qui se réjouit sur une grâce reçue, ou ce 
qui s’attriste et se désespère sur un refus, tous 
auront disparu de dessus la scène. Il s’avance 
déjà sur le théâtre d’autres hommes qui vont jouer 
dans une même pièce les mêmes rôles; ils s’éva- 
nouiront à leur tour ; et ceux qui ne sont pas en- 
core , un jour ne seront plus ; de nouveaux acteurs 
ont pris leur place. Quel fond à faire sur un per- 
sonnage de comédie* ? 5. 

3 Qui a vu la cour a vu du monde ce qui est 


mariago lui*même si extraordinaire, a employé les ex- 
pressions les plus opposées, comme les qualités du per- 
sonnage. (Lettre du »5 décembre 1670.) 

1. Frappant de vérité et de concision. - Var. El la 
chute , 5 e édition. 

a. Massillon a fait une peinture du même genre : « Les 
» âges se renouvellent, dit-il, les morts et les vivants se 
» remplacent et se succèdentcontinuellement. Rien ne de- 
» meure ; tout change, tout s’use, tout s’éteint... Une nou- 
» velle cour a succédé h celle que nos premiers ans ont vue ; 
» de nouveaux personnages sont montés sur la scène ; les 
» grands rôles sont remplis par de nouveaux acteurs; ce 
» sont de nouveaux événements, de nouvelles intrigues, 
» de nouvelles passions , de nouveaux héros dans la vertu 
» comme dans le vice, qui font le sujet des louanges, des 
» dérisions, des censures publiques. Un nouveau monde 


Digitized by Google 



376 De la Cour. 

le plus beau , le plus spécieux et le plus orné; qui 
méprisé la cour apres l’avoir vue méprise le 
monde. 7. 

5 La ville dégoûte de la province ; la cour dé- 
trompe de la ville , et guérit de la cour. 6. 

Un esprit sain puise à la cour le goût de la so- 
litude et de la retraite. 1 . 


» s’est élevé insensiblement , et sans que nous nous en 
« soyons aperçus, sur les débris du premier. » (Carême, 
sermon du jeudi de la 4 e semaine.) On retrouve aussi la mê- 
me pensée dans le roman de Cervantes : « A le bien 
» prendre, Sancho, dit Don Quichotte , h le bien pren- 
» dre, tout ici-bas n’est que comédie, et ce monde lui— 
» même n’est qu’un vaste théâtre sur lequel nous jouons 
» chacun le rôle dont la Providence nous a chargés 
» dans la pièce qu’on appelle la vie.... Et comme, la piè— 
» ce finie, les comédiens quittent leur costume de théâ- 
» tre, et ne conservent entre eux d’autre distinction 
» que celle de leur mérite personnel, de même en ce 
» monde, à la fin de la vie, la mort ne nous laisse 
a plus que l’habit de la nature , qui est le même pour 
» tous, et nous entasse dans le tombeau, sans autre 
»» distinction réelle et durable que celle des vertus et 
» des talents que nous avons montrés sur la scène du 
» monde.» (a e part., chap. ta.) 
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a prévention du peuple en faveur des 
grands est si aveugle, et l’entêtement pour 
leur geste, leur visage, leur ton de voix 
et leurs manières si général , que , s’ils 
s’avisoient d’être bons, cela iroit à l’idolâtrie. 1 . 

J Si vous êtes né vicieux, ô Thèagène , je 
vous plains ; si vous le devenez par foiblesse pour 
ceux qui ont intérêt que vous le soyez , qui ont 
juré entre eux de vous corrompre , et qui se van- 
tent déjà de pouvoir y réussir, souffrez t{ue je vous 
méprise. Mais si vous êtes sage , tempérant , mo- 
deste, civil, généreux, reconnoissant, laborieux, 
d’un rang d’ailleurs et d’une naissance à donner 
des exemples plutôt qu’à les prendre d’autrui, et 
à faire les règles plutôt qu’à les recevoir, conve- 
nez avec celte sorte de gens de suivre par com- 
plaisance leurs dérèglements , leurs vices et leur 
folie , quand ils auront , par la déférence qu’ils 
vous doivent, exercé toutes les vertus que vous 
chérissez ; ironie forte , mais utile , très propre 
à mettre vos mœurs en sûreté , à renverser tous 
leurs projets , et à les jeter dans le parti de conti- 
nuer d’être ce qu’ils sont, et de vous laisser tel 
que vous êtes 1 . 6. 

J L’avantage des grands sur les autres hom- 



1. On ne peut douter que l’auteur n’ait eu l’intention 
de particulariser encore ce caractère. On a reconnu gé- 
néralement le grand-prieur de Vendôme, dont les dé- 
règlements sont signalés dans les vaudevilles et les li- 
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mes est immense par un endroit : je leur cède leur 
bonne chère, leurs riches ameublements, leurs 
chiens , leurs chevaux , leurs singes , leurs nains , 
leurs fous et leurs flatteurs ; mais je leur envie le 
bonheur d’avoir à leur service des gens qui les 
égalent par le cœur et par l’esprit , et qui les pas- 
sent quelquefois 1 . î. 

J Les grands se piquent d’ouvrir une allée dans 
une forêt, de soutenir des terres par de longues 
murailles, de dorer des plafonds, de faire venir 
dix pouces d’eau , de meubler une orangerie ; mais 
de rendre un cœur content, de combler une âme 
de joie , de prévenir d’extrêmes besoins ou d’y 
remédier, leur curiosité ne s’étend point jusque 
là*, i. 

5 On demande si , en comparant ensemble les 
différentes conditions des hommes , leurs peines, 
leurs avantages, on n’y remarqueroit pas un mé- 
lange ou une espèce de compensation de bien et 
de mal qui établiroit entre elles l’égalité, ou qui 
feroit du moins que l’une ne seroit guère plus dé- 
sirable que l’autre. Celui qui est puissant , riche , 


belles du temps. On a cité aussi M. le' Duc ; niais La 
Bruyère, qui lui étoit attaché, n’a pu l’avoir en vue. 
Quel que soit le personnage éminent auquel il ait fait al- 
lusion , la leçon est sévère et habilement donnée. 

i. Eu écrivant celte réflexion, La Bruyère pensoit 
peut-être & sa position chez des princes , et osoit s’ap- 
précier avec une noble fierté. — Ménage observe que 
Michel Cervantes fait dire la même chose à peu près à 
Don Quichotte, dans le chap. 3, part, a ( Meitagiana , t. 3, 
p. 38i). 

a. La Bruyère est ici tout h la fois satirique et tou- 
chant. Il semble qu’il puise dans son cœur l'amertume 
qu’il répand sur l'inhumanité des grands, 
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et à qui il ne manque rien , peut former cette 
question ; mais il faut que ce soit un homme pau- 
vre qui la décide 1 . 4» 

11 ne laisse pas d’y avoir comme un charme at- 
taché à chacune des différentes conditions et qui 
y demeure, jusques à ce que la misère l’en ait 
oté. Ainsi les grands se plaisent dans l’excès, et les 

S etits aiment la modération ; ceux-là ont le goût 
e dominer et de commander, et ceux-ci sentent 
du plaisir et même de la vanité à les servir et à 
leur obéir ; les grands sont entourés , salués , res- 
pectés; les petits entourent, saluent, se proster- 
nent; et tous sont contents. 

J II coûte si peu aux grands à ne donner que 
des paroles , et leur condition les dispense si fort 
de tenir les belles promesses qu’il vous ont faites, 
que c’est modestie à eux de ne promettre pas en- 
core plus largement. 4> 

5 II est vieux et usé , dit un grand ; il s’est cre- 
vé à me suivre : qu’en faire ? Un autre, plus jeu- 
ne , enlève ses espérances , et obtient le poste 
qu’on ne refuse à ce malheureux que pareequ’il 
l’a trop mérité. 4> 

5 Je ue sais, dites-vous avec un air froid et 
dédaigneux , Philante a du mérite , de l’esprit, de 


î.Non; car un homme pauvre ne connott que les 
peines de sa positiou , et peut se faire illusion sur les 
avantages de la puissance et de la richesse. Une sem- 
blable question ne saurait être bien résolue que par celui 
qui auroit passé alternativement par les deux conditions. 
— Cette pensée, au surplus, rappelle celle-ci de La Ro* 
chefoucauld : «Quelque différence qui paroisse entre les 
»fortuues, il y a une certaine compensation de biens et 
a de maux qui tes rend égales.», 
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l’agrément , de l’exactitude sur son devoir, de la 
fidélité et de l’attachement pour son maître, et il 
en est médiocrement considéré ; il ne plaît pas , 
il n’est pas goûté. Expliquez-vous : est-ce l J hi- 
lante, ou le grand qu’il sert , que vous condam- 
nez? 4* 

J II est souvent plus utile de quitter les grands 
que de s’en plaindre. 6. 

5 Qui peut dire pourquoi quelques uns ont le 
gros lot, ou quelques autres la faveur des 
grands? 1. 

5 Les grands sont si heureux qu’ils n’essuient 
pas même , dans toute leur vie , l’inconvénient de 
regretter la perte de leurs meilleurs serviteurs , 
ou des personnes illustres dans leur genre , et dont 
ils ont tiré le plus de plaisir et le plus d’utilité. 
La première chose que la flatterie sait faire , après 
la mort de ces hommes uniques , et qui ne se ré- 

Î iarent point 1 * * , est de leur supposer des endroits 
bibles , dont elle prétend que ceux qui leur suc- 
cèdent sont très exempts ; elle assure que l’un , 
avec toute la capacité et toutes les lumières de 
l’autre , dont il prend la place, n’en a point les 
défauts ; et ce style sert aux princes à se conso- 
ler du grand et de l’excellent par le médio- 
cre 4 . 4- 

i. One chose se répare , non un homme. Il semble 
donc qn’il eût fallu ou faire rapporter le verbe à la mort , 

ou substituer : et qui ne se remplacent point. Mais il j a 
eu intention de la part de La Bruyère ; la hardiesse de 
l’ellipse devoit plaire à un écrivain aussi énergique. Nous 
avons déjà vu guérir de la beauté , p. 199. 

a. Les clefs nomment Louvois pour le serviteur peu re- 

gretté, et l’application paraît frappante; mais M. Wal- 
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5 Les grands dédaignent les gens d’esprit qui 
n’ont que de l’esprit ; les gens d’esprit méprisent 
les grands qui n’ont que de la grandeur; les gens 
de bien plaignent les uns et les autres , qui ont 
ou de la grandeur ou de l’esprit, sans nulle ver- 
tu. i. 

J Quand je vois, d’une part , auprès des grands, 
à leur table , et quelquefois dans leur familiarité, 
de ces hommes alertes , empressés, intrigants , a- 
venturiers, esprits dangereux et nuisibles, et que 
je considère, d’autre part, quelle peine ont les 
personnes de mérite à en approcher, je ne suis pas 
toujours disposé à croire que les méchants soient 
soufferts par intérêt, ou que les gens de bien soient 
regardés comme inutiles; je trouve plus mon 
compte à me confirmer dans cette pensée , que 
grandeur et discernement sont deux choses diffé- 
rentes , et l’amour pour la vertu et pour les ver- 
tueux une troisième chose. 4> 

J Lucile aime mieux user sa vie à se faire sup- 
porter de quelques grands que d’être réduit à 
vivre familièrement avec ses égaux *. i . 

La règle de voir de plus grands que soi doit 
avoir ses restrictions ; il faut quelquefois d’étran- 
ges talents pour la réduire en pratique, i . 

J Quelle est l’incurable maladie de Théophile ? 
elle lui dure depuis plus de trente années ; il ne 


ckenaer observe avec raison que, cet article ayant paru en 
1689, dans la 4 e édition, La Bruyère n’a pu faire allusion 
à Louvois, qui est mort deux ans après, en 1691. 

1. Var. Cet article, ainsi que le paragraphe qui suit, 
étoit au chapitre de l'Homme dans les trois premières 
éditions. 
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guérit point : il a -voulu , il veut et il voudra gou- 
verner les grands ; la mort seule lui ôtera avec la 
vie cette soif d’empire et d’ascendant sur les es- 

E rits. Est-ce en lui zèle du prochain? est-ce ha- 
itude? est-ce une excessive opinion de soi-même? 
11 n'y a point de palais où il ne s'insinue ; ce n’est 
pas au milieu d’une chambre qu’il s’arrête ; il pas- 
se à une embrasure, ou au cabinet; on attend 
qu’il ait parlé, et long-temps, et avec action, 
pour avoir audience, pour être vu. Il entre dans 
le secret des familles ; il est de quelque chose dans 
tout ce qui leur arrive de triste ou d’avantageux; 
il prévient, il s’offre, il se fait de fête; il faut 
l’admettre. Ce n’est pas assez, pour remplir son 
temps ou son ambition , que le soin de dix mille 
âmes dont il répond à Dieu comme de |a sienne 
propre; il y en a d’un plus haut rang et d’une 
plus grande distinction dont il ne doit aucun 
compte, et dont il se charge plus volontiers. Il 
écoute, il veille sur tout ce qui peut servir de 
pâture à son esprit d’intrigue , ae médiation etde 
manège 1 * 3 : à peine un grand est-il débarqué , 

3 u’il l’empoigne et s’en saisit; on entend plus tôt 
ire à Théophile qu’il le gouverne 4 * * * , qu’on n’a 
pu soupçonner qu’il pensoit à le gouverner 8 . 6. 

i. Var. Ou de manège, 6 e , 7® et 8 e édition. La 9 e a sub- 
stitué et h ou. 

a. Var. Je le gouverne, dans les 6 e et 7* éditions, où ces 
mots sont en italiques. 

3. Encore un portrait plutôt qu’un caractère. La 

Bruyère a voulu peindre certainement l’abbé de Ro- 

quette , évêque d’Autuu , qui avoit la manie d’intriguer 

et de s’insinuer auprès des grands pour les gouverner. 

— A peine un grand a-t-il débarqué... Il s'agit du roi 
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J Une froideur ou une incivilité qui vient de 
ceux qui sont au-dessus de nous nous les fait 
haïr 1 ; mais un salut ou un sourire nous les ré- 
concilie. 

J 11 y a des hommes superbes que l’élévation 
de leurs rivaux humilie et apprivoise ; ils en vien- 
nent, par cette disgrâce, jusqu’à rendre le salut; 
mais le temps , qui adoucit toutes choses , les re- 
met enfin dans leur naturel, fi. 

J Le mépris que les grands ont pour le peuple 
les rend indifférents sur les flatteries ou sur les 
louanges qu’ils en reçoivent , et tempère leur va- 
nité ; de même, les princes , loués sans fin et sans 
relâche des grands ou des courtisans , en seroient 

{ >lus vains, s’ils estimoient davantage ceux qui les 
ouent. 4i 

3 Les grands croient être seuls parfaits , n’ad- 
mettent qu’à peine dans les autres hommes la 
droiture d’esprit, l’habileté, la délicatesse, et 
s’emparent de ces riches talents , comme de cho- 
ses dues à leur naissance. C’est cependant en eux 


d’Angleterre, Jacques II, arrivé en France, dans l’année 
1689 , et qui embrassa presque aussitôt la religion ca- 
tholique , vers laquelle il penchoit. — Saint-Simon et 
M me de Sévigné s’accordent à désigner l’abbé de Roquette 
pour l'original de Tartuffe ( Mémoires de Saint-Simon , 
t. 10,1^8 in-12. — Lettres de M me de Sévigné des 3 
septembre 1677 et u» avril 1680). — On connoît l’épi— 
gramme suivante , attribuée b Boileau : 

On dit que l'abbé Roquette 
Prêche les sermons d’autrui; 

Moi , qui sais qu'il les achète , 

Je soutiens qu'ils sont & lui. 

l. Var. Nous les rend haïssables, dans la première édi- 
tion seule 
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une erreur grossière de se nourrir de si fausses 
préventions ; ce qu’il y a jamais eu de mieux pen- 
sé, de mieux dit, de mieux écrit, et peut-être 
d'une conduite plus délicate , ne nous est pas tou- 
jours venu de leur fonds. Ils ont de grands do- 
maines et une longue suite d’ancêtres ; cela ne leur 
peut être conteste 1 * . î . ' 

5 Avez-vous de l’esprit, de la grandeur, de 
l’habileté, du goût, du discernement? en croirai- 
je la prévention et la flatterie , qui publient har- 
diment votre mérite? elles me sont suspectes , et je 
les récuse. Me laisserai-je éblouir par un air de 
capacité ou de hauteur qui vous met au dessus de 
tout ce qui se fait , de ce qui se dit et de ce qui 
s’écrit; qui vous rend sec sur les louanges, et em- 
pêche qu’on ne puisse arracher de vous la moin- 
dre approbation? Je conclus de là plus naturelle- 
ment que vous avez de la faveur, du crédit et de 
grandes richesses. Quel moyen de vous définir, 
Téléphon * ? on n’approche de vous que comme du 
feu, et dans une certaine distance; et il faudroit 
vous développer, vous manier , vous confronter 
avec vos pareils, pour porter de vous un juge- 
ment sain et raisonnable. Votre homme de con- 
fiance , qui est dans votre familiarité , dont vous 
prenez conseil , pour qui vous quittez Socrate et 
Aristide 3 , avec qui vous riez et qui rit plus haut 

i. Nouvelle preuve que La Bruyère savoit dire la vé- 
rité aux grands et aux puissants , qui sont d'ailleurs 
très peu ménagés dans tout ce chapitre. 

a. Var. Anliphon , 6 e et 7 e édition. 

3 Var. Ce qui se trouve entre les mots familiarité et 
avec qui a été ajouté à la 8 e édition. On a appliqué ce 
caractère au duc de la Feuillade. 
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que vous, Dave enfin, m’est très connu; scroit- 
ce assez pour vous bien connoître? 6. 

5 II y en a de tels , que , s’ils pouvoient con- 
noître leurs subalternes et se connoître eux-mêmes, 
ils auroient honte de primer. 5. 

J S’il y a peu d’excellents orateurs , y a-t-il 
bien des gens qui puissent les entendre? S’il n’y 
a pas assez de bons écrivains , où sont ceux qui 
savent lire? De même on s’est toujours plaint du 

1 >etil nombre de personnes capables de conseiller 
es rois, et de les aider dans l’administration de 
leurs affaires. Mais s’ils naissent enfin, ces hommes 
habiles et intelligents , s’ils agissent selon leurs 
vues et leurs lumières , sont-ils aimés , sont-ils 
estimés autant qu’ils le méritent? Sont-ils loués 
de ce qu’ils pensent et de ce qu’ils font pour la 
patrie? Ils vivent, il suffit : on les censure s’ils 
echouent, et on les envie s’ils réussissent. Blâmons 
le peuple où il seroit ridicule de vouloir l’excu- 
ser. Son chagrin et sa jalousie, regardés des grands 
ou des puissants comme inévitables, les ont con- 
duits insensiblement à le compter pour rien, et à 
négliger ses suffrages dans toutes leurs entreprises, 
à s en faire même une règle de politique. 5. 

Les petits se haïssent les uns les autres lorsqu’ils 
se nuisent réciproquement. Les grands sont odieux 
aux petits par le mal qu’ils leur font, et partout le 
bien qu’ils ne leur font pas. Ils leur sont respon- 
sables de leur obscurité, ae leur pauvreté et de leur 
infortune; ou du moins ils leur paroissenttels. 5. 

J C’est déjà trop d’avoir avec le peuple une 
même religion et un même dieu : quel moyen en- 
core de s’appeler Pierre, Jean , Jacques , comme 
le marchand ou le laboureur? Evitons d’avoir rien 

23 
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de commun avec la multitude ; affectons au con- 
traire toutes les distinctions qui nous en séparent. 
Qu’elle s’approprie les douze apôtres, leurs disci- 
ples, les premiers martyrs ( telles gens, tels pa- 
trons) ; qu’elle voie avec plaisir revenir, toutes 
les années, ce jour particulier que chacun célèbre 
comme sa fête. Pour nous autres grands , ayons 
recours aux noms profanes ; faisons-nous baptiser 
sous ceux d’Annibal, de César et de Pompée, c’é- 
toient de grands hommes ; sous celui de Lucrèce, 
c’étoit une illustre Romaine; sous ceux de Re- 
naud , de Roger , d’Olivier et de Tancrède , c’é- 
toientdes paladins, et le roman n’a point de hé- 
ros plus merveilleux : sous ceux d’Hector, d’A- 
chille, d’Hercule, tous demi- dieux; sous ceux 
même de Phébus et de Diane. Et qui nous empê- 
chera de nous faire nommer Jupiter, ou Mercure, 
ou Vénus, ou Adonis 1 ? 5. 

• 5 Pendant que les grands négligent de rien 
connoître , je ne dis pas seulement aux intérêts 
des princes et aux affaires publiques, mais à leurs 
propres affaires , qu’ils ignorent l’économie et la 
science d’un père de famille , et qu’ils se louent 
eux-mêmes de cette igtforance ; qu’ils se laissent 
appauvrir et maîtriser par des intendants; qu’ils 
se contentent d’être gourmets ou coteaux 2 , d’al- 

i. Plusieurs grands personnages du temps portoient 
ces noms. La clef cite entre autres : César de Vendôme , 
Àvnibal d’Estrées., Hercule de Rohan , Achille de Harlay, 
Phébus de Foix , Diane de Chastignier. 

a. C’est-à-dire connoisseurs en vins. Dans la 3 e satire 
de Boileau, il y a : 

Et qui s'est dit profès dans l’ordre des coteaux. 

Dans l’édition de La Haye, 1694, une note explique que 
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1 er chez Thaïs ou chez Phrynè , de parler de la 
meute et de la vieille meute, de dire combien il y 
a de postes de Paris à Besançon, ou à Philishourg, 
des citoyens s’instruisent du dedans et du dehors 
d’un royaume, étudient le gouvernement, devien- 
nent fins et politiques , savent le fort et le foible 
de tout un Etat, songent à se mieux placer, se pla- 
cent, s’élèveut , deviennent puissants , soulagent 
le prince d’une partie des soins publics. Les grands, 

3 ui les dédaignoient, les révèreut ; heureux s’ils 
eviennent leurs gendres ! 7. 

J Si je compare ensemble les deux conditions 
des hommes les plus opposées , je veux dire les 
grands avec le peuple, ce dernier me paroît con- 
tent du nécessaire , et les autres sont inquiets et 
pauvres avec le superflu. Un homme du peuple 11e 
sauroit faire aucun mal ; un grand ne veut faire 
aucun bien, et est capable de grands, maux. L’un 
ne se forme et ne s’exerce que dans les choses qui 
sont utiles ; l’autre y joint les pernicieuses. Là se 
montrent ingénument la grossièreté et la fran- 
chise ; ici se cache une sève maligne et corrompue 
sous l’écorce de la politesse. Le peuple 11’a guère 
d’esprit, et les grauds n’ont point d’âme ; celui-là a 
un bon fond, et n’a point de dehors ; ceux-ci n’ont 
que des dehors et qu une simple superficie. Faut-il 
opter? Je ne balance pas, je veux être peuple 1 . 5 . 

«ce nom fut donné à trois grands seigneurs tenant table, 
»qui étoient partagés sur l’estime qu’on devoit faire des 
«vins des coteaux qui sont aux environs de Reims». 
C’étoient le duc deMortemart, lecommandeur de Souvré 
et le marquis de Sillery, ou, selon Ménage , les comtes 
d’Olonne et de Broussain, et l’abbé de Villarceaux. 
i. Est-ce là de la flatterie? La puissance alors n’étoit 
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J Quelque profonds que soient les grands de la 
cour, et quelque art qu’ils aient pour paroître ce 
qu’ils ne sont pas , et pour ne point paroître ce 
qu’ils sont, ils ne peuvent cacher leur malignité, 
leur extrême pente à rire aux dépens d’autrui , et 
à jeter un ridicule souvent où il n’y en peut avoir. 
Ces beaux talents se découvrent en eux du pre- 
mier coup d’œil ; admirables sans doute pour en- 
velopper une dupe et rendre sot celui qui l’est dé- 
jà , mais encore plus propres à leur oter tout le 
plaisir qu’ils pourroient tirer d’un homme d’es- 
prit, qui sauroitse tourner etse plier en mille ma- 
nières agréables et réjouissantes , si le dangereux 
caractère du courtisan ne l’eugageoit pas à 1 une 
fort grande retenue. Il lui oppose un 2 caractère 
sérieux, dans lequel il se retranche; et il fait si 
bien que les railleurs, avec des intentions si mau- 
vaises , manquent d’occasions de se jouer de 
lui. 1 . 

J Les aises de la vie , l’abondance , le calme 
d’une grande prospérité , font que les princes ont 
de la joie de reste pour rire d’un nain, a’un singe, 
d’un imbécile et d’un mauvais conte : les gens 
moins heureux ne rient qu’à propos. î . 

3 Un grand aime la Champagne, abhorre la 
Brie; il s’enivre de meilleur vin que l’homme 
du peuple : seule différence que la crapule laisse 


pas du côté du peuple , et il y avoit un généreux courage 
à lui donner tout l'avantage dans une telle comparaison , 
à se déclarer ouvertement en sa faveur. ' 

i. Var. Ne lui imposait pas , dans les deux premières 
éditions. 

q. Var. Il ne lui reste que le , dans les deux premières 
éditions. Il lui propose , dans la g e . Faute d’impression. 
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entre les conditions les plus disproportionnées, 
entre le seigneur et l’estauer. 8. 

J II semble d’abord qu’il entre dans les plaisirs 
des princes un peu de celui d’incommoder les au- 
tres. Mais non, les princes ressemblent aux hom- 
mes 1 * ; ils songent à eux-mêmes, suivent leur goût, 
leurs passions, leur commodité : cela est naturel, i . 

5 II semble que la première règle des compa- 
gnies , des gens en place* ou des puissants , est 
de donner à ceux qui dépendent d’eux pour le 
besoin de leurs affaires toutes les traverses qu’ils 
en peuvent craindre. 1 . 

J Si un grand a quelque degré de bonheur sur 
les autres hommes, je ne devine pas lequel , si ce 
n’est peut-être de se trouver souvent dans le pou- 
voir et dans l’occasion de faire plaisir ; et, si elle 
naît, cette conjoncture, il semble qu’il doive s’en 
servir ; si c’est en faveur d’un homme de bien , 
il doit appréhender qu’elle ne lui échappe. Mais, 
comme c est en une chose juste , il doit prévenir 
la sollicitation, et n’être vu que pour être remer- 
cié ; et , si elle est facile , il ne doit pas même la 
lui faire valoir. S’il -la lui refuse, je les plains tous 
deux 3 . 4- 

J II y a des hommes nés inaccessibles , et ce 
sont précisément ceux de qui les autres ont be- 

i. Profond. 

a. Var. De gens en place , dans les 8 e et g e éditions. 
Cette variante nous a paru une faute d’impression , et 
nous avous adopté la leçon des sept premières éditions. 

3. Cicéron a dit, en s’adressant à César : « U n’est rien 
» tout h la fois ni de plus grand dans votre fortune que 
» de pouvoir faire des heureux , ni de meilleur dans votre 
» caractère que de le vouloir, a ( Pour Ligarivs , ch. is.) 
— Et Massillon, s’adressant à Louis XV : « Employez 
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soin, dequiilsdépcndeni: ils nesont jamais que sur 
un pied; mobiles comme le mercure , ils pirouet- 
tent, ils gesticulent, ils crient, ils s’agitent ; sem- 
blables à ces figures de carton qui servent de mon- 
tre aune fête publique, ils jettent feu et flamme, 
tonnent et foudroient : on n’en approche pas , 
jusqu’à ce que , venant à s’éteindre , ils tombent, 
et par leur chute deviennent traitables , mais inu- 
tiles. 6. 

J Le suisse , le valet de chambre , l’homme de 
livrée , s’ils n’ont plus d’esprit que ne porte leur 
condition , ne jugent plus d’eux-mêmes par leur 
première bassesse, mais par l’élévation et la for- 
tune des gens qu’ils servent, et mettent tous ceux 
qui entrent par leur porte , et montent leur esca- 
lier, indifféremment an dessous d’eux et de leurs 
maîtres : tant il est vrai qu’on est destiné à souffrir 
des grands et de ce qui leur appartient ! 

J Un homme en place doit aimer son prince , 
sa femme, ses enfants 4 , et après eux les gens d’es- 
prit; il les doit adopter; il doit s’en fournir et 
n’en jamais manquer. 11 ne sauroit payer, je ne 
dis pas de trop de pensions et de bienfaits , mais 
de trop de familiarité et de caresses , les secours 
et les services qu’il en tire , même sans le savoir. 
Quels petits bruits ne dissipent-ils pas ? quelles 


» votre autorité k faire des heureux... vous sentirez alors 
w le plaisir d’être né grand, vous goûterez la véritable 
» douceur de votre état; c’est le seul privilège qui le 
» rend digne d’envie. » (Voyez le Sermon pour le 4 e di- 
manche, sur l’humanité des grands envers le peuple. Petit 
Carême.) 

î. Var. Sa femme, ses enfants, son prince , dans les 4 e et 
5 e éditions. 
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histoires ne réduisent-ils pas à la fable et à la fic- 
tion ? Ne savent-ils pas justifier les mauvais succès 
par les bonnes intentions ; prouver la bonté d’un 
dessein et la justesse des mesures par le bonheur 
des événements ; s’élever contre la malignité et 
l’envie pour accorder à de bonnes entreprises de 
meilleurs motifs; donner des explications favora- 
bles à des apparences qui étoieut mauvaises ; dé- 
tourner les petits défauts , ne montrer que les ver- 
tus , et les mettre dans leur jour ; semer en mille 
occasions des faits et des détails qui soient avan- 
tageux , et tourner le ris et la moquerie contre 
ceux qui oseroient en douter ou avancer des faits 
contraires? Je sais que les grands ont pour maxime 
de laisser parler, et de continuer d’agir; mais 
je sais aussi qu’il leur arrive, en plusieurs ren- 
contres, que laisser dire les empêche de faire. 4- 

J Sentir le mérite, et, quand il est une fois 
connu , le bien traiter : deux grandes démarches 
à faire tout de suite , et dont la plupart des grands 
sont fort incapables. 4- 

5 Tu es grand , tu es puissant ; ce n’est pas as- 
sez : fais que je t’estime, afin que je sois triste d’ê- 
tre déchu de tes bonnes grâces , ou de n’avoir pu 
les acquérir. 4. 

5 Vous dites d’un grand ou d’un homme en 
place qu’il est prévenant , officieux , qu’il aime 
a- faire plaisir; et vous le confirmez par un long 
détail de ce qu’il a fait en une affaire où il a su 
que vous preniez intérêt. Je vous entends : op va 
pour vous au devant de la sollicitation, vous avez 
du crédit, vous êtes connu du ministre, vous êtes 
bien avec les puissances ; désiriez-vous que je susse 
autre chose? 4- - 
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Quelqu’un vous dit : Je me plains d’un tel ; il 
est fier depuis son élévation , il me dédaigne , il 
ne me connoit plus. — Je n’ai pas pour moi , lui 
répondez-vous , sujet de m’en plaindre ; au con- 
traire, je m’en loue fort; et il me semble même qu’il 
est assez civil. Je crois encore vous entendre : vous 
voulez qu’on sache qu’un homme en place a de l’at- 
tention pour vous , et qu’il vous démêle dans l’an- 
tichambre entre mille honnêtes gens de qui il dé- 
tourne sesyeux, de peur de tomber dans l’inconvé- 
nient de leur rendre le salut ou de leur sourire. 7 . 

Se louer de quelqu’un , se louer d’un grand , 
phrase délicate dans son origine, et qui siguifie 
sans doute se louer soi-même, en disant d’un grand 
tout le bien qu’il nous a fait, ou qu'il n’a pas son- 
gé à nous faire. \. 

On loue les grands pour marquer qu’on les 
voit de près, rarement par estime ou par gratitu- 
de. On ne connoît pas souvent ceux que l’on loue : 
la vanité ou la légèreté l’emporte quelquefois sur 
le ressentiment ; on est mal content d’eux et on 
les loue. 4 

J S’il est périlleux de tromper dans une affaire 
suspecte, il l’est encore davantage de s’y trouver 
complice d’un grand : il s’en tire, et vous laisse 
payer doublement, pour lui et pour vous. \. 

J Le prince n’a point assez de toute sa fortune 
pour payer une basse complaisance, si l’on en 
juge par tout ce que celui qu’il veut récompen- 
ser y a mis du sien ; et il n’a pas trop de toute 
sa puissance pour le punir, s’il mesure sa ven-' 
geance au tort qu’il en a reçu 1 . 5. 

i. D’une grande vérité et d’une grande force. 
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5 La noblesse expose sa vie pour le salut de l’E- 
tat et pour la gloire du souverain *; le magistrat 
décharge le prince d’une partie du soin de juger 
les peuples : voilà de part et d’autre des fonctions 
bien sublimes et d’une merveilleuse utilité; les 
hommes ne sont guère capables de plus grandes 
choses , et je ne sais d’où la robe et l’épée ont 
puisé de quoi se mépriser réciproquement. 4 

5 S’il est vrai qu’un grand donne plus à la for- 
tune lorsqu’il hasarde une vie destinée à couler 
dans les ris , le plaisir et l’abondance , qu’un 
particulier qui ne risque que des jours qui sont 
misérables , il faut avouer aussi qu’il a un tout 
autre dédommagement, qui est la gloire et la haute 
réputation. Le soldat ne sent pas qu’il soit connu; 
il meurt obscur et dans la foule ; il vivoit de 
même , à la vérité, mais il vivoit, et c’est l’une 
des sources du défaut de courage dans les con- 
ditions basses et serviles. Ceux au contraire que 
la naissance démêle d’avec le peuple, et ex- 
pose aux yeux des hommes, à leur censure et à 
leurs eloges, sont même capables de sortir par 
effort de leur tempérament , s’il ne les portoit pas 
à la vertu ; et cette disposition de cœur et d’esprit, 
qui passe des aïeuls par les pères dans leurs des- 
cendants , est cette bravoure si familière aux 
personnes nobles , et peut-être la noblesse mê- 
me. 4 . 

Jetez-moi dans les troupes comme un simple 
soldat, je suis Thersite; mettez-moi à la tete 


*• Var. Pour la gloire du souverain et pour le salut de 
l Etat , 4 e édition, — Changement de rédaction remar- 
quable. 


Digitized by Google 



394 Des Grands. 

d’une armée dont j’aie à répondre à toute l’Eu- 
rope, je suis Achille 4 . 5. 

j Les princes , sans autre science ni autre rè- 
gle 2 , ont un goût de comparaison : ils sont nés et 
elévés au milieu et comme dans le centre des 
meilleures choses , à quoi ils rapportent ce qu’ils 
lisent , ce qu’ils voient et ce qu’ils entendent. Tout 
ce qui s’éloigne trop de Lulli , de Racine et de 
Le Brun, est condamné, t. 

J Ne parler aux jeunes princes que du soin de 
leur rang est un excès de précaution , lorsque 
toute une cour met son devoir et une partie de sa 
politesse à les respecter, et qu’ils sont bien moins 
sujets à ignorer aucun des égards dus à leur nais- 
sance , qu’à confondre les personnes et les traiter 
indifféremment et sans distinction des conditions 
et des titres. Us ont une fierté naturelle, qu’ils re- 
trouvent dans les occasions ; il ne leur faut des 
pour la régler, que pour leur inspirer 
honnêteté et l’espritde discernement. î . 
J C’est une pure hypocrisie à un homme d’une 
certaine élévation de ne pas prendre d’adord le 
rang qui lui est dû et que tout le monde lui cède. 
11 ne lui coûte rien d’être modeste, de se mêler 
dans la multitude qui va s’ouvrir pour lui , de 
prendre dans une assemblée une dernière place , 
afin que tous l’y voient et s’empressent de l’en 
ôter. La modestie est d’une pratique plus amère 
aux hommes d’une condition ordinaire : s’ils se 
jettent dans la foule , on les écrase ; s’ils choi- 


leçons que 
la bonté, 1’ 


x. Parfait. 

a. Var. Sans d’autre science ni d’autre règle, dans les 
deux premières éditions. 
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sissent un poste incommode, il leur demeure 1 2 . 1 . 

J Aristarque se transporte dans la place avec 
un héraut et un trompette ; celui-ci commence : 
toule la multitude accourt et se rassemble. Ecou- 
tez , peuple , dit le héraut ; soyez attentifs ; silen- 
ce , silence : Aristarque , que vous voyez présent , 
doit faire demain une bonne action. Je dirai plus 
simplement et sans figure : Quelqu’un fait bien; 
veut-il faire mieux? que je ne sache pas qu’il fait 
bien , ou que je ne le soupçonne pas du moins de 
me l’avoir appris*. 5. 

5 Les meilleures actions s’altèrent et s’affoiblis- 
sent par la manière dont on les fait , et laissent 
meme douter des intentions. Celui qui protège on 
qui loue la vertu pour la vertu , qui corrige ou 
qui blâme le vice à cause du vice, agit simplement, 
naturellement, sans aucun tour, sans nulle singu- 
larité , sans faste, sans affectation 3 ; il n’use point 
de réponses graves et sententieuses , encore moins 
de traits piquants et satiriques ; ce n’est jamais 
une scène qu’il joue pour le public , c’est un bon 
exemple qu’il donne, et un devoir dont il s’ac- 
quitte ; il ne fournit rien aux visites des femmes, ni 
au cabinet 4 , ni aux nouvellistes; il ne donne point 

1. Aussi juste d'observation qu’heureux d’expression. 

2. On prétend que le premier président de Harlay, 
ayant reçu un legs de vingt-cinq mille livres, se trans- 
porta de sa terre h Fontainebleau ; où la cour étoit alors, 
et, pardevant un notaire royal, fit donation de cette 
somme aux pauvres. 

3. Var. Ce qui suit, jusqu’à ce n’est jamais , a été ajouté 
dans la 7* édition. 

4. Rendez-vous à Paris de quelques honnêtes gens pour 
la conversation. (Note de l’auteur.) — Peut-être les mau- 
vais poètes trouvoient-ils le moyen de faire lire leurs vers 
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à un homme agréable la matière d’un joli conte. 
Le bien cju’il vient de faire est un peu moins su , 
à la vérité ; mais il a fait ce bien : que voudroit-il 
davantage ? 6. 

J Les grands ne doivent point aimer les pre- 
miers temps; ils ne leur sont point favorables : 
il est triste pour eux d’y voir que nous sortions 
tous du frère et de la sœur. Les hommes compo- 
sent ensemble une même famille ; il n’y a que le 
plus ou le moins dans le de^ré de parenté, i . 

J Théognis est recherche dans son ajustement, 
et il sort paré comme une femme ; il n’est pas 
hors de sa maison , qu’il a déjà ajusté ses yeux 
et son visage, afin que ce soit une chose faite 
quand il sera dans le public, qu’il y paroisse tout 
concerté , que ceux qui passent le trouvent déjà 
gracieux et leur souriant , et que nul ne lui échap- 

S e. Marche-t-il dans les salles , il se tourne à 
roit où il y a un grand monde , et à gauche où 
il n’y a personne ; il salue ceux qui y sont et ceux 
qui n’y sont pas. Il embrasse un homme qu’il 
trouve sous sa main , il lui presse la tête contre 
sa poitrine ; il demande ensuite qui est celui qu’il 
a embrassé. Quelqu’un a besoin de lui dans une 
affaire qui est facile ; il va le trouver, lui fait sa 
prière , Théognis l’écoute favorablement ; il est 


dans ce lieu de réunion : alors ou reconnottroit le cabi- 
net où Alceste, dans le Misanthrope , envoie le sonnet 
d’Oronte : 

Franchement, il est bon h mettre au cabinet. 

Et ainsi seroit justifié le mot, dont on a déjà contesté le 
sens grossier, peu d’accord , en effet , avec le ton de 
bonne compagnie qui règne dans toute la pièce. 
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ravi de lui être bon à quelque chose ; il le conju- 
re de faire naître des occasions de lui rendre ser- 
vice; et, comme celui-ci insiste sur son affaire, 
il lui dit qu’il ne la fera point ; il le prie de se 
mettre en sa place, il l’en fait juge. Le client sort, 
reconduit , caressé , confus , presque content d’ê- 
tre refusé*. 6. 

5 C’est avoir une très mauvaise opinion des 
hommes, et néanmoins les bien connoître, que 
de croire , dans un grand poste , leur imposer par 
des caresses étudiées , par de longs et stériles em- 
brassements. i . 

J Pamphile ne s’entretient pas avec les gens 
qu’il rencontre dans les salles ou dans les cours; 
si l’on en croit sa gravité et l’élévation de sa voix , 
il les reçoit , leur donne audience , les congédie ; 
il a des termes tout à la fois civils et hautains , 
une honnêteté impérieuse et qu’il emploie sans 
discernement ; il a une fausse grandeur qui l’a- 


». Ces derniers traits sont excellents, ainsi que ceux- 
ci : II salue ceux qui y sont et ceux qui n’y sont pas... Il de- 
mande ensuite qui est celui qu'il a embrassé. Lesage a fait 
une peinture à peu près semblable : « Ce prélat est d’un 
» caractère assez plaisant; il a quelque crédit b la cour, 
u mais il voudroit bien persuader qu’il en a beaucoup. 
» Il fait des offres de service b tout le monde et ne sert 
» personne. Un jour il rencontre chez lui un cavalier qui 
» le salue; il l’arrête, l’accable de civilités, et lui ser- 
» rant la main : « Je suis, dit-il, tout acquis à votre 
» seigneurie. Mettez-moi, de grâce, â l’épreuve; je ne 
» mourrai point content si je ne trouve une occasion de 
» vous obliger. » Le cavalier le remercia d’une manière 
» pleine de reconnoissance ; et, quand ils furent tous 
» deux séparés , le prélat dit b un de ses officiers qui le 
1* suivoit : « Je crois connoître cet homme-lb ; j’ai une 
w idée confuse de l'avoir vu quelque part. » 
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baisse , et qui embarrasse fort ceux qui sont ses 
amis , et qui ne veulent pas le mépriser 1 * * . 

Un Pamphile est plein de lui-même 4 , ne se 
perd pas de vue , ne sort point de l’idée de sa 
grandeur, de ses alliances, de sa charge , de sa 
dipnité; il ramasse, pour ainsi dire, toutes ses 
pièces , s’en enveloppe pour se faire valoir ; il dit 
mon ordre , mon cordon bleu ; il l’étale ou il le 
cache par ostentation. Un Pamphile, en un mot, 
veut être grand , il croit l’être ; il ne l’est pas , il 
est d’après un grand. Si quelquefois il sourit à un 
homme du dernier ordre , à un homme d’esprit , 
il choisit son temps si juste, qu’il n’est jamais 
pris sur le fait. Aussi la rougeur. lui monteroit- 
elle au visage s’il éloit malheureusement surpris 
dans la moindre familiarité avec quelqu’un qui 
n’est ni opulent, ni puissant, ni ami d’un minis- 
tre, ni son allié, ni son domestique. Il est sévère 
et inexorable à qui n’a point encore fait sa for- 
tune. Il vous aperçoit un jour dans une galerie , 
et il vous fuit ; et le lendemain s’il vous trouve en 
un endroit moins public , ou , s’il est public , en 
la compagnie d’un grand , il prend courage , il 


i. Var. Ce caractère, dans les 4 e et 5 e éditions, se 
trouvoit au chapitre de la Société et de la Conversation. 

a. Le nom de Pamphile a été traduit par celui de Dan- 
geau. « C’étoit, dit Saint-Simon , le meilleur homme du 
„» monde, mais à qui la tête avoit tourné d'être sei— 
» gneur. Cela l’avoit chamarré de ridicules , et M nic de 
» Montespan disoit qu’on ne pouvoit s’empêcher de l’ai— 

» mer ni de s’en moquer... Sa fadeur naturelle, entée 
» sur la bassesse du courtisan et recrépie de l’orgueil du 

» seigneur postiche, fit un composé que combla la grande- 
» maîtrise de l’ordre de Saint -Lazare, que le roi lui 
» donna. » ( Mémoires , t. a. p. 198, in-ia.) 
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rient â vous , et il tous dit : Vous ne faisiez pas 
hier semblant de nous voir 1 . Tantôt il tous 
quitte brusquement pour joindre un seigneur on 
un premier commis ; et tantôt, s’il les trouve avec 
vous en conversation , il vous coupe et vous les 
enlève. Vous l’abordez une autre fois, et il ne 
s’arrête pas ; il se fait suivre vous parle si haut 
que c’est une scène pour ceux qui passent. Aussi 
les Pamphilcs sont-ils toujours comme sur un 
théâtre : gens nourris dans le fatix , et qui ne 
haïssent rien tant que d’être naturels ; vrais per- 
sonnages de comédie, des Floridors , des Mon- 
doris 2 . 6 . 

On ne tarit point sur les Pamphiles : ils sont 
bas et timides devant les princes et les ministres , 
pleins de hauteur et de confiance avec ceux qui 
11’ont que de la vertu ; muets et embarrassés avec 
les savants ; vifs , hardis et décisifs , avec ceux 
qui ne savent rien. Ils parlent de guerre à un 
homme de robe , et de politique à un financier ; 
ils savent l’histoire avec les femmes ; ils sont poè- 
tes avec un docteur, et géomètres avec un poète. 
De maximes, ils ne s’en chargent pas ; de princi- 
pes , encore moins; ils vivent à l’aventure, pous- 

1. Var. Tonte cette phrase : Il vous aperçoit, etc., est 
une additiou delà 7 e édition. Seulement il y a et vous dit, 
au lieu de et il vous dit, qu’on trouve dans les 8 e et 9 e . 

a. On sent tout ce qu’il y a d’amère raillerie et de 
verve caustique dans ces passages : Si quelquefois il sourit 
à un homme du dernier ordre , tl un homme d’esprit, etc... 
Aussi la rougeur lui monteroit-elle au visage s’il étoit mal- 
heureusement surpris dans la moindre familiarité arec quel- 
qu’un qui n’est ni opulent , ni puissant , ni ami d'un ministre , 
ni son allié, ni son domestique... Tantôt il vous quitte brus- 
quement pour joindre un seigneur ou un premier commis... 
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ses et entraînés par le vent de la faveur et par 
l’attrait des richesses. Ils n’ont point d'opinion 
qui soit à eux , qui leur soit propre ; ils en ern- 

Î runtent à mesure qu’ils en ont besoin ; et celui 
qui ils ont recours n’est guère un homme sage 
ou habile , ou vertueux ; c’est un homme à la 
mode. 7 . 

5 Nous avons pour les grands et pour les gens 
en place une jalousie stérile ou une haine impuis- 
sante qui ne nous venge point de leur splendeur 
et de leur élévation , et qui ne fait qu’ajouter à 
notre propre misère le poids insupportable du 
bonheur d’autrui. Que faire contre une maladie 
de l’âme si invétérée et si contagieuse? Conten- 
tons-nous de peu , et de moins encore , s’il est 
possible. Sachons perdre dans l’occasion; la re- 
cette est infaillible, et je consens à l’éprouver. 
J’évite par là d’apprivoiser un suisse ou de flé- 
chir un commis , d’être repoussé à une porte par 
la foule innombrable de clients ou de courtisans 
dont la maison d’un ministre se dégorge plusieurs 
fois le jour, de languir dans sa salle d’audience, 
de lui demander en tremblant et en balbutiant 
une chose juste, d’essuyer sa gravité, son ris 
amer et son laconisme { . Alors je ne le hais plus, 
je ne lui porte plus d’envie ; il ne me fait aucune 
prière , je ne lui en fais pas ; nous sommes égaux, 


1. Var. S« gravité et son laconisme , 6 e et 7 e édition. Son 
ris amer , est une addition de la 8 e édition. — M. Walcke- 
uaër observe que le mot laconisme est en italique parce— 
qu’il étoit nouveau, et peut-être créé par l’auteur. Il ne 
se trouve ni dans le Dictionnaire de Richelet, ni dans 
celui de l’Académie, dont la première édition est posté- 
rieure à l’époque oü parut cet article. 
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si ce n’est peut-être qu’il n’est pas tranquille , et 
que je le suis 1 * . 6. 

J Si les grands ont les occasions de nous faire 
du bien, il en ont rarement la volonté ; et, s’ils 
désirent de nous faire du mal , ils n’en trouvent 
pas toujours les occasions. Ainsi l’on peut être 
trompé dans l’espèce de culte cpi’on leur rend*, 
s’il n’est fondé que sur l’esperance ou sur la 
crainte; et une longue vie se termine quelquefois 
sans qu’il arrive de dépendre d’eux pour le moin- 
dre intérêt, ou qu’on leur doive 3 4 sa bonne ou 
sa mauvaise foi’tunc. Nous devons les honorer. 


parcequ’ils sont grands et que nous sommes pe- 
tits , et qu’il y en a d’autres plus petits que nous 
qui nous honorent. 1 . 

J A la cour, à la ville, mêmes passions, mê- 
mes faiblesses, mêmes petitesses, mêmes travers 
d’esprit , mêmes brouilleries dans les familles et 
entre Jes proches , mêmes envies , mêmes antipa- 
thies. Partout des bi*us et des belles-mèi'es , des 


maris et des femmes, des divorces, des ruptures, 
et de mauvais raccommodements ; partout des 
humeurs , des colères , des partialités , des rap- 
ports , et ce qu’on appelle de mauvais discours. 
Avec de bons yeux on voit sans peine la petite 
ville , la rue Saint-Denis , comme transportées à 
\*** ou à F*’* *. Ici l’on croit se haïr avec plus de 


i. Dans ces conseils, La Bruyère se montre aussi bon 
moraliste que grand écrivain. 

a. Var. Que l’on leur rend, dans les trois premières 
éditions. 

3. Var. Ou que l’on leur doive, dans les trois première 
éditions. 

4 . Versailles et Fontainebleau. 

I. 86 
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fierté et de hauteur, et peut-être avec plus de di- 
gnité. On se nuit réciproquement avec plus d’ha- 
bileté et de finesse: les colères sont plus éloquen- 
tes , et l’on se dit des injures plus poliment et en 
meilleurs termes; l’on n’y blesse point la pureté 
de la langue; l’on n’y offense que les hommes ou 
que leur réputation 1 . Tous les dehors du vice y 
sont spécieux ; mais le fond , encore une fois , y 
est le même que dans les conditions les plus rava- 
lées. Tout le bas , tout le foible et tout l’indigne 
s’y trouvent. Ces hommes si grands ou par leur 
naissance , ou par leur faveur, ou par leurs di- 
gnités, ces têtes si fortes et si habiles, ces femmes 
si polies et si spirituelles , tous méprisent le peu- 
ple, et ils sont peuple*. 6. 

Qui dit le peuple dit plus d’une chose : c’est 
une vaste expression , et l’on s’étonneroit de voir 
ce qu’elle embrasse , et jusques où elle s’étend. Il 
y a le peuple qui est oppose aux grands : c’est la 
populace et la multitude ; il y a le peuple qui est 
opposé aux sages , aux habiles et aux vertueux : 
ce sont les grands comme les petits. 4> 

J Les grands se gouvernent par sentiment : 
âmes oisives sur lesquelles tout fait d’abord une 

i. Distinction fine et satirique. 

a. On trouve dans les Pensées de Pascal : « Les grands 
» et les petits ont mêmes accidents, mêmes fâcheries et 
» mêmes passions; mais les uns sont au haut de la roue 
» et les autres près du centre , et ainsi moins agités par 
» les mêmes mouvements... On croit n’être pas tout à 
» fait dans les vices du commun des hommes quand on 
» se voit dans les vices des grands ; et cependant on ne 
» prend pas garde qu’ils sont en cela du commun des 
» hommes. On tient à eux par le bout par où ils tien- 
» nent au peuple. » (i re part-, art. 9.) 
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vive impression. Une chose arrive , ils en parlent 
trop , bientôt ils en parlent peu , ensuite ils n’en 
parlent plus , et ils n’en parleront plus. Action, 
conduite , ouvrage , événement , tout est oublié ; 
ne leur demandez ni correction , ni prévoyance , 
ni réflexion, ni recounoissance , ni récompen- 
se. 6. 

5 L’on se porte aux extrémités opposées à l'é- 
gard de certains personnages. La satire, après 
leur mort , court parmi le peuple , pendant que 
les voûtes des temples retentissent de leurs élo- 
ges. Ils ne méritent quelquefois ni libelles ni dis- 
cours funèbres; quelquefois aussi ils sont dignes 
de tous les deux. 4. 

J L’on doit se taire sur les puissants : il y a 
presque toujours de la flatterie à en dire du bien ; 
il y a du péril à en dire du mal pendant qu’ils 
vivent, et de la lâcheté quand ils sont morts. î. 


Fin du Tome premier. 
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